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CHAPITUE  XII 


Je  fis  alors  sommairement  a  Anselme 
le  récit  des  aventures  qui  m'étaient  surve- 
nues depuis    notre   séparation  et  de  la 

cause  de  mon  arrestation. 
II  .  i 


LES  ETAPES 


—  Eh  bien!  cher  ami,  me  dil-il,  que 
penses-tu  de  la  fraternité  des  sans-cu- 
lottes? Es-tu  toujours  aussi  amoureux  et 
aussi  enthousiaste  de  la  politique  de  cet 
excellent  M.  Robespierre?  Crois-tu  avec 
celte  même  conviction,  que  j'ai  si  souvent 
combattue  jadis,  a  la  possibilité  d'établir 
une  bonne  répul)lique  en  France?  Quoi! 
tu  ne  réponds  pas?... 


—  Tu  m'accables,  Anselme!  Que  veux- 
tu  que  je  réponde? 


—  Rien,  mon  cher  ami.  Je  préfère  ton 
silence  d'aujourd'hui  a  tes  ar<riiments 
d'autrefois  :  il  me  prouve  que  tu  as  cessé 
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d'être  un  utopiste  et  que  tu  es  resté  un 

Iionnêtehomme.Aupointde  vuede  ton 
expérience,  je  l'avouerai  même  que  je  ne 
suis  pas  trop  fâché  de  te  voir  a  l'Abbaje. 
Cela  te  fera  réflécliir  et  te  guérira  de  ce 
bel  enthousiasme  pour  la  liberté  absolue 
dont  tu  l'étais  épris. 


•l'aliais  répondre,  lorsque  la  voix  d' 
guichetier  retentit  dans  le  corridor  et 
ï'ôta  la  parole  sur  mes  lèvres. 


un 
ar- 


—  Sauve-toi,   mon  ami,  dis-je    à  An- 
selme. 


-Je 


ne  me  sauve  jamais,  me  répon- 
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,.,,U-anqumcmcnl;  seulement,  co^mc 
,e  pounais  te  nuire   e„  maUraUant  ce 

^eUetier,  3e  le  vro.ets,  sHl  „-.nsuUc 
,antM;je.ovienctraivevslest..oisi.e„res. 

Mon  ovcaie  api>"vée  con.ve  .a  porte, 

3.entenctis  alors  AnseUue  se  retirer  .un 
^,,,,.1  et  paisible,  .ignore.,  reneontra 

le  .uieUelier,  toujours  est-it   que  le  s.- 
lence  continua  a  régner  dans  le  corndor 

et  que  le  bruit  cVaucune  dispute  ne  par- 
vint  jus(iu'a  moi. 


„   était  a  peu  prJ^s  une  heure  lors- 
qu'on m'apporta  mon  dîner,  qui  se  eom- 
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posait,  comme  la  veille,  d'un  mauvais 
hareng'  exhalant  une  odeur  détestable, 
et  d'un  morceau  de  viande,  hideux  a 
voir. 


De  môme  ([ue  la  veille,  j'adressai  des 
reproches  a  mou  guichetier. 


—  Je  vous  ai  déjà  dit  hier,  me  répondit- 
il,  que  pour  quatre  livres  par  jour  on  ne 
peut  vous  nourrir  mieux.  Comhicn  de  dé- 
tenus seraient  heureux  si  on  leur  servait 
un  pareil  repas. 


—  D'abord,  je  vous  ferai  observer,  lui 
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répondis-je,  que  ce  n'est  pas  quatre, 
mais  bien  six  livres  que  je  paie  par  jour; 
ensuite... 

—  Ah!  c'est  six  livres  que  vous  payez 
par  jour  !  me  dit  le  guichetier  en  m'inter- 
rompant,  alors  c'est  différent,  vous  avez 
droit,  en  sus  de  vos  deux  plats,  à  une  demi- 
bouteille  de  vin  ;  je  vais  vous  la  chercher 
de  suite. 


En  eiïet,  sans  attendre  une  réponse,  le 
guichetier  s'éloigna  en  refermant  la  porte 
derrière  lui.  Cinq  minutes  plus  tard,  il 
était  de  retour. 

^  Voila  un  Bordeaux  de  première  qua- 
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lilé,  me  dit-il  en  déposant  sur  mon  pliant, 
qui  composait  tout  l'ameublement  de  mon 
cachot,  et  par  conséquent  me  servait  de 
table ,  une  bouteille  a  moitié  remplie. 
Goûtez-moi  cela,  ei  vous  m'en  direz  des 
nouvelles. 

Je  m'empressai  de  porterie  goulot  de  la 
bouteille  a  mes  lèvres,  mais,  a  la  première 
gorgée  que  je  bus,  je  m'arrêtai  en  faisant 
une  grimace  liorrible  :  il  me  sembla  que 
je  venais  de  boire  du  poison. 

—  Qu'en  pensez-vous?  me  demanda  le 
guichetier  d'un  air  de  triomphe. 

—  Je  pense  que  jamais  plus  abominable 
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boisson  n'a  pn>^^'a  travers  un  gosier  hu- 


main 


—  Ah!  bah!  vous  trouvez!  C'est  que 
probablement  la  fièvre  vous  dénature  en- 
core le  },^oût,  ou  bien  vous  avez  perdu 
l'habilude  du  vin,  me  répondit-il  ;  demain, 
ce  Bordeaux  vous  semblera  excellent. 

—  Je  lignore,  mais  il  ne  s'agit  pas  de 
nourriture  pour  le  moment.  Le  concierge 
m'a  promis  avant-hier  que  je  prendrai 
chaque  jour  mon  dîner  dans  le  parloir,  et 
cependant  depuis  lors  je  ne  suis  pas  sorti 
de  mou  cachot. 

—  Le  concierge  ne  vous  a  fait  cette  pro- 
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messe  que  pour  vous  engager  à  traiter 
avec  lui;  tant  que  vous  serez  au  secret 
vous  resterez  ici,  me  répondit-il. 


En  entendant  l'aveu  de  cette  mauvaise 
foi,  je  sentis  le  sang  me  monter  au  visage 
et  la  colère  s'emparer  de  moi. 


—  Allons,  calmez-vous,  et  n'allez  pas 
recommencer  la  scène  d'avanl-hier,  me 
dit  vivement  le  geôlier,  qui  devina  sans 
doute  la  nature  de  mon  émotion,  cela  ne 
vous  avancerait  a  rien.  Vous  comprenez 
qu'a  présent  que  le  citoyen  concierge  a 
traité  avec  vous,  et  que  vous  lui  avez  payé 
un  mois  d'avance,  il  n'a  plus  aucun  mé- 


nagemcnt  à  garder  a  voire  égard...  au 
contraire!... 


Mais  c'est  une  indignité... 


—  Indignité  ou  non,  cela  est  ainsi; 
le  mieux  que  vous  ayez  a  faire  est  donc  de 
vous  soumettre.  Au  reste,  il  vient  de  nous 
arriver  deux  charretées  de  prisonniers, 
dont  quelques-uns  doivent  être  mis  au 
secret.  Si  vous  voulez  me  donner  deux 
écus  en  espèces,  de  trois  livres,  je  m'en- 
gage a  placer  quelques-uns  de  ces  nou- 
veaux prévenus  dans  votre  cachot De 

celte  façon,  vous  aurez  de  la  société  et  le 
temps  vous  semhlera  moins  long?  Go 
marché  vousva-t-il? 
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—  Depuis  la  friponnerie  dont  votre  con- 
cierge s'est  rendu  coupable  li  mon  égard, 
je  ne  suis  guère  tenté  de  conclure  de  nou- 
veaux marchés,  lui  répondis-je.  Qui  m'as- 
sure que  ces  compagnons  de  captivité,  que 
vous  me  proposez  de  m'adjoindre,  ne  sont 
pas  de  vils  criminels? 


—  Oh!  quant  a  cela,  je  vous  réponds 
d'eux.  Ce  sont  tous  d'abominables  fédéra- 
listes ou  royalistes,  c'est  vrai,  mais  ils  me 
paraissent  bien  élevés  et  fort  polis.  Je  ne 
doute  nullement  que,  sous  le  rapport  de  la 
conrversation,  ils  ne  vous  donnent  beau- 
coup d'agrément.  Allons,  dépêcliez-vous 
d'accepter  ou  de  refuser  mon  offre.  Je  suis 
pressé. 
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—  Voici  VOS  deuK  écus  !  dis-je  au  gui- 
chetier. Amenez  ces  prisonniers  ici! 

A  peine  un  quart  cl'lieure  s'était-il  écoulé 
que  dix  compagnons  d'infortune  entraient 
dans  mon  cacliot. 

—  Ma^s,  dis-je  au  guichetier  qui  les  ac- 
compagnaitj  vous  ne  m'aviez  pas  averti 
que  ces  citoyens  étaient  aussi  nombreux. 
Comment  voulez-vous  que  nous  trouvions 
a  nous  placer,  onze  personnes,  dans  un 
espace  aussi  réduit  que  ce  cachot. 

—  Je  croyais  que  plus  vous  auriez  de 
monde,  c'est-a-dire  de  société,  et  plus 
vous  seriez  satisfait,  me  répondit-il  en  s'é- 
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loignant;  mais  vraiment  on  a  beau  faire, 
OQ  n'arrive  jamais  a  vous  contenter. 
Vous  avez,  l'ami,  un  bien  mauvais  ca- 
ractère. 

Mes  nouveaux  compagnons  d'infortune 
m'apprirent,  après  le  départ  du  guichetier, 
que  depuis  deux  heures  qu'ils  se  trouvaient 
a  l'Abbaye,  on  avait  cherché  en  vain  un 
endroit    pour    les  caser-,  que  c'était  au 
dernier  moment  qu'un   guichelier  avait 
parlé  du  numéro  17,  et  que  par  conséquent 
en  exigeant  de  moi  deux  écus   pour^me 
fournir  de  la  société,   il  m'avait  indigne- 
ment volé. 

Les  malheureux  prisonniers  que  l'on 
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venait  de  m'adjoindre  étaient  pour  la  plu- 
part de  pauvres  petit  négociants  ou  des 
domestiques  sans  place;  je  ne  pus  m'em- 
pêclier  de  faire  cette  réflexion,  que  pour 
être  aussi  criminels  qu'ils  l'étaient,  les 
sans-culottes  et  les  Jacobins  ne  savaient 
guère  tirer  parti  de  leur  infamie  !  A  quoi 
bon,  en  elfet,  frapper  sur  des  gens  nuls 
par  leur  position  et  inolîensifs  par  leur 
caractère!  N'était-ce  pas  manquer  com- 
plètement d'ad  resse  et  indisposer  inutile- 
ment conlre  eux  les  classes  infimes  de  la 
société  ? 


En  effet  je  suis  persuadé  que  si  l'on  fai- 
sait un  relevé  de  tous  les  infortunés  qui 
encombrèrent  les  prisons  de  France  pen- 
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j& 


danl  le  règne  de  la  terreur,  on  trouverait 
contre  un  noble  ou  un  prêtre  cent  bour- 
geois ou  hommes  du  peuple.  Après  tout, 
comment  exiger  que  le  tigre,  ivre  de 
fureur  et  de  carnage,  choisisse  ses  vic- 
times !  Le  sang  n'est-il  pas  pour  lui  tou- 
jours du  sang? 


Je  croyais,  quelques  jours  auparavant, 
que  mon  sort  ne  pouvait  s'empirer,  je  re- 
connus Inenlôt  que  je  m'étais  trompé.  Jl 
m'estimpossible  de  trouver  des  expressions 
assez  fortes  pour  décrire  l'atTreux  état  dans 
lequel  je  ne  tardai  pas  a  me  trouver. 
Entassés  les  uns  contre  les  autres  dans 
quelques  pieds  carrés,  et  n'ayant  pas 
assez  de  place  pour  allonger,  la  nuit,  nos 


n 
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jambes,  nous  respirions,  en  outre,  un  air 
méphitique  qui  nous  attaquait  les  poumons 
et  ne  nous  permettait  guère  de  goûter  un 
seul  moment  de  repos. 

Pour  surcroît  de  malheur,  les  gui- 
chetiers, —  car  ils  étaient  alors  plusieurs 
pour  nous  garder,  -  refermaient  avec 
soin  derrière  eux  les  trois  portes  qui  sépa- 
raient mon  cachot  du  corridor,  et  il  ne 
m'était  plus  possible  de  communiquer  de 
vive  voix  avec  Anselme. 


A  peine  la  nuit  pouvais-je  lui  taire  par- 
venir, parla  fenêtre  et  au  moyen  de  la 
corde  que  j'avais  tressée,  une  ligne  tracée 
aucravon;ilme  fallait  ensuite  attendre 
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jusqu'au  lendemain  pour  lire  sa  réponse, 
car  l'air  de  notre  cachot,  je  le  répèle,  était 
tellement  vicié  qu'il  nous  élait  impossible 
de  conserver  une  bougie  allumée;  la 
flamme  s'éteignait  d'elle-même. 


Une  semaine,  — semaine  que  je  n'ou- 
blierai jamais,  —  se  passa  pour  moi  ainsi  : 
de  jour  en  jour,  d'heure  en  heure,  je 
sentais  ma  santé  s'affaiblir;  je  me  voyais 
a  la  veille  d'une  maladie  mortelle,  et 
l'idée  seule  que  je  n'avais  plus  longtemps 
a  vivre  me  soutenait  le  moral  et  m'em- 
pêchait de  tomber  dans  le  désespoir. 


Le  neuvième  jour,  depuis  l'arrivée  de 

H  2 
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mes  nouveaux  compagnons,  le  guichetier, 
au  lieu  de  leur  distribuer  comme  d'ha- 
bitude du  pain  et  de  l'eau,  leur  apporta 
une  ration  de  viande  pareille  a  celle  que 
je  recevais. 

L'explication  de  celte  générosité  ne  se 
fit  pas  attendre.  Vers  le  milieu  de  la  jourée 
nous  reçûmes  la  visite  de  deux  commis- 
saires-inspecteurs qui,  — simulacre  puéril 
de  justice,  —  vinrent  nous  interroger  sur 
la  façon  dont  on  nous  traitait. 

—  Voici  ce  que  l'on  me  donne  pour  six 
francs  par  jour,  m'écriai-je  en  leur  pré- 
sentant ma  ration  de  viande  et  le  hareng 
pourri  que  j'avais  reçu  le  matin. 
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—  Comment!  ce  que  l'on  vous  donne 
pour  six  francs,  reprit  un  des  inspecteurs. 
Expliquez-vous  d'une  façon  plus  caté- 
gorique. 


Je  remarquai  alors  que  mon  ancien  gui- 
chetier me  faisait  des  signes  d'intelligence 
et  roulait  des  yeux  furieux,  mais  j'affectai 
de  ne  pas  le  comprendre,  et  je  racontai 
aux  inspecteurs  mon  entrevue  avec  le 
concierge,  et  le  marché  que  j'avais  passé 
avec  lui.  Ce  récit  me  parut  indigner  vi- 
vement les  commissaires-inspecteurs. 


—  Quant  à  la  qualité  des  denrées  que 
l'on  me  fournit,  leur  disrje  en  terminant, 


20  LES  ÉTAPES 

veuillez,  je  vous  en  prie,  goûter  vous-même 
de  cette  viande! 


Je  présentai  alors  mon  écuelle  à  l'Ins- 
pecteur placé  le  plus  près  de  moi,  qui  s'é- 
loigna en  ne  pouvant  retenir  un  geste  de 
dégoût  profond,  presque  de  terreur,  et 
s'adressant  a  son  collègue  : 


—  On  ne  nourrit  pas  ainsi  des  hommes, 
lui  dit-il  d'une  voix  émue. 


Après  le  dépari  des  deux  commissaires, 
et  comme  j'émettais  Tespoir  que  leur  vi- 
site apporterait  quelque  soulagement  a 
notre  position. 
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—  Ne  vous  bercez  point  d'un  tel  espoir, 
me  répondit  un  de  mes  compagnons  de 
caplivité  qui  avait  déjà  passé  liuit  mois  a 
l'Abbaye,  et  qui  connaissait  par  conséquent 
mieux  que  moi  les  habitudes  de  la  maison, 
l'indignation  que   les   commissaires    ont 
montrée  vient  tout  bonnement,  non  pas  de 
ce  que  l'on  vous  vend  fort  cher  une  nour- 
riture détestable,  et  que  vous  étiez  en  droit 
d'exiger  gratis,  mais  bien  de  ce  que  le 
concierge  ne  leur  a  pas  parlé  de  ce  marché 
et  ne  leur  a  fait  dessus  aucune  remise. 
Vous  ne  pouvez  vous  imaginer  les  énormes 
bénéfices  que  font  les  atlacliés  aux  pri- 
sons. Deux   années  leur  suffisent  pour 
s'enrichir  I 

—  Mais  comment  se  fait-il  alors ,  dis-je 
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au  détenu,  que^  connaissant  toutes  ces 
particularités ,  vous  n'ayez  pas  songé  à 
avertir  plus  tôt  mes  compagnons  qu'ils 
eussent  à  réclamer  la  portion  de  viande 
qu'on  leur  a  donnée  seulement  aujourd'hui 
pour  la  première  fois. 


—  C'est  que  si  vous  saviez...  Mais  non, 

je  ne  me  sens  pas  le  courage  de  vous  faire 

une  telle  révélation  I   me  répondit-il ,  a 

vous  surtout  qui    avez  mangé  de    cette 

viande. 


—  D'où  provient-elle  donc?  m'écriai-je 
en  me  sentant ,  malgré  moi ,  pâlir  ;  de 
grâce,  parlez.  A  présent  que  vous  avez 
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éveillé  mes  soupçons,  je  veux,  j'exige  que 
vous  vous  expliquiez  calégoriquemeut, 
m'écriai-je  avec  force. 


—  Eh  bieu,  citoyen  ,  me  répondit-il  en 
hésitant,  on  prétend,  et  le  propos  tenu  tout 
a  l'heure  parle  commissaire  «  on  ne  nour- 
«  rit  pas  ainsi  des  hommes  »  conflrme  ce 
bruit  malheureusement  trop  répandu  pour 
qu'il  n'y  ait  pas  là  quelque  chose  de  vrai; 
on  prétend,  dis-je,  que  les  prisonniers, 
nourris  par  l'administration  ,  méritent, 
sans  s'en  douter,  le  nom  de  cannibales!... 
car  cette  viande... 


—  N'achevez  pas ,  malheureux  !  m'é- 
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criai-je  en  sentant  une  sueur  froide  per- 
ler sur  mon  front;  je  ne  vous  comprends 
que  trop  (1)  ! 


Celte  horrible  révélation  nous  causa  a 
tous,  mais  particulièrement  a  moi,  une 
émotion  inexprimable.  L'idée  que  j'avais 


(1)  En  effet,  j'ai  la  depuis,  dans  plusieurs  ouvrages 
publiés  sur  l'Abbaye,  que  les  prisonniers  de  celle  maison 
étaient  tous  persuadés  qu'on  les  nourrissait  avec  de  la 
chair  humaine.  Joseph  Paris  de  l'Épinard,  l'auteur  do 
«  l'Humanilé  méconnue  »  consigne  ce  fait  et  y  ajoute  foi, 
M.  Pârjs  de  l'Ëpinard  se  trouvait  en  même  temps  que 
nioi  à  la  Conciergerie  ;  je  me  rappelle  même  fort  bien 
avoir  souvent  entendu  prononcer  son  nom,  mais  je  ne 
l'ai  jamais  connu  personnellement  ;  on  parlait  de  lui 
comme  d'un  homme  d'une  parfaite  honorabilité  et  de 
grande  énergie. 
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louché  a  celte  abominable  et  sacrilège 
nourriture  me  poursuivit  depuis  lors  sans 
cesse  et  ne  me  laissa  plus  goûter,  je 
ne  dirai  pas  un  moment  de  repos,  mais  au 
moins  de  calme.  Je  me  promis,  tant  que 
je  resterais  au  secret ,  de  ne  plus  prendre 
pouralimenl  que  le  pain.  Au  reste,  j'avais 
entièrement  perdu  l'appétit.  Une  chaleur 
insupportable  me  brûlait  l'estomac  et  je 
souffrais  au  delà  de  toute  expression.  Je 
ne  tardai  pas  a  cracher  le  sang! 


Le  changement  qui  s'opéra  en  moi  fut  si 
grand,  que  mes  compagnons  d'infortune 
finirent  par  me  prendre  en  pitié  et  par 
demander  au  guichetier  que  l'on  me  con- 
duisît a  l'hôpital. 
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—  Ce  n'est  pas  la  peine  de  le  déranger 
pour  le  peu  de  temps  qu'il  a  a  vivre,  leur 
répondit-il;  j'ai  déjà  vu  plusieurs  détenus 
dans  cet  état,  et  ils  sont  tous  morts. 


Un  jour,  —  c'était,  si  je  ne  me  trompe,  le 
septième  de  ma  maladie,  —  un  jour  que  la 
fièvre  qui  me  i)rûlait  le  sang  m'avait  re- 
donné quelques  forces,  j'écrivis  deux  li- 
gnes a  Anselme  pour  lui  faire  mes  adieux. 
Dans  la  même  journée,  je  confiai  a  l'un  de 
mes  compagnons,  que  l'on  vint  cliercher 
pour  le  conduire  au  cabinet  d'un  juge 
d'instruction,  tout  l'argent  qui  me  restait 
de  mes  vingt-cinq  louis,  avec  prière,  si  on' 
ne  le  renvoyait  plus  au  secret,  de  remettre 
ces  fonds  a  Anselme. 


CHAPITRE  XIII 


Le  lendemain,  a  l'iieure  de  la  dislribu- 
tion,  deux  guichetiers  me  prirent  par  des- 
sous les  bras,  et,  me  plaçant  sur  mes  pieds, 
m'ordonnèrent  de  les  suivre;  j'étais  si  fai- 
.J>le,que,  malgré  ma  bonne  volonté,  je  ne 
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pus  leurobéir,  el  si  indifférent  a  la  vie,  que 
je  ne  songeai  même  pas  a  leur  adresser 
une  question. 


A  la  porte  du  cachot  se  trouvait  une  ci- 
vière; on  me  jeta  plutôt  que  l'on  ne  me 
plaça  dessus,  et  l'on  m'emporta. 


Je  tenais,  je  le  répète,  tellement  peu 
alors  à  la  vie,  que  je  ne  me  livrai  a  aucune 
conjecture;  n'étais-je  pas  assuré,  quelle 
que  fût  ma  nouvelle  position,  de  ne  pas 
avoir  à  regretter  mon  cachot? 


Ce  fut  a  Thospice  national  (ancienne- 
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ment  rHôtel-Dieii)  que  l'on  me  conduisit. 
Je  n'eus  besoin  que  d'une  demi-heure  pour 
apprécier  au  juste  ma  nouvelle  demeure. 
Des  grilles,  des  verroux,  des  guichets,  des 
maçonneries  propres  seulement  à  obstruer 
l'air,  la  transformaient  en  une  bastille  me- 
naçante. 

—  Oïl  faut-il  déposer  ce  fédéraliste  ?  de- 
manda  un  de  mes  porteurs  en  s'adressant  a 
un  infirmier. 

—  Dépose-le  où  tu  voudras,  répondit 
brutalement  ce  dernier  ,   la  ,  par  terre 
dans  ce  coin  ! 

—  N'y  a-t-il  pas  de  lit  vacant? 
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—  Pas  un  seul?  mais  nous  avons  trois  ou 
quatre  gredins  qui  se  trouvent  à  toute 
extrémité  et  qui  vont  laisser  des  vacances. 
On  donnera  au  fédéraliste  le  lit  du  premier 
qui  mourra. 


Mes  porteurs,  désireux  de  se  débarras- 
ser de  leur  fardeau,  retournèrent  alors 
sens  dessus  dessous  la  civière,  et,  me  lais- 
sant tomber  par  terre  a  la  place  que  l'in- 
firmier leur  avait  désignée,  s'enfuirent 
sans  s'occuper  davantage  de  moi. 


Pendant  le  trajet  de  l'Abbaye  à  l'Hôtel- 
Dieu,  et  quoiqu'on  eût  placé  une  vieille 
toile  de  matelas  sur  moi  pour  me  dérober 
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a  la  curiosité  de  la  foule,  j'avais  respiré 
un  peu  d'air,  et  cela  seul  avait  suffi,  sinon 
a  améliorer  ma  position  ,  au  moins  a  me 
redonner  le  sentiment  de  la  vie. 


J'appelai  donc  un  gardien  qui  passait 
près  de  moi,  et  d'une  voix  suppliante  : 


—  Citoyen,  lui  disje,  prends  pitié  de  ma 
souffrance  ;  je  suis  un  malheureux  officier 
qui  vient  de  combattre  l'ennemi  à  la  fron- 
tière et  qu'une  indigne  ingratitude  a  jeté 
dans  les  fers.  Je  n'ai  plus,  je  le  sens,  que 
peu  de  jours  a  vivre,  procure-moi,  je  t'en 
supplie,  un  lit  pour  que  je  puisse  au  moins 
mourir  k  mon  aise. 
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Cette  prière  ne  fut  pas  inutile,  car  elle 
attendrit  le  gardien. 


—  Ne  le  désoles  pas  ainsi,  me  répondit- 
il,  je  vais  m'occuper  de  loi. 


En  effet,  cinq  minutes  plus  tard,  il  re- 
vint me  trouver,  et,  me  soulevant  dans  ses 
bras,  il  me  transporta  dans  un  lit  que  la 
mort  de  celui  qui  l'occupait  venait  de  ren- 
dre vacant. 


J'étais  tellement  brisé  de  corps,  par  suite 
du  long  séjour  que  j'avais  fait  dans  mon 
cachot,  que  je  n'éprouvai  aucune  repu- 


D  UN  VOLONTAIRE  55 

gnance  à  occuper  la  place  tiède  encore  de 
mon  prédécesseur  :  le  bien-être  l'empor- 
tait en  moi  sur  le  dégoût. 


A  peine  couché,  je  m'endormis  d'un 
profond  et  bienfaisant  sommeil  ;  lorsque 
je  me  réveillai  deux  heures  plus  tard ,  je 
me  trouvai  beaucoup  mieux;  je  songeai 
alors  a  examiner  mes  nouveaux  compa- 
gnons d'infortune. 


Dans  le  lit  placé  a  gauche  du  mien,  —  lit 
dont  j'étais  séparé  à  peine  par  une  dis- 
lance d'un  demi-pied,—  agonisait  un  jeune 
homme  :  le  malheureux,  les  yeux  hagards 

et  injectés  de  sang,  était  en  proie  a  des 
"  3 
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convulsions  et  a  des  vomissements  épou- 
vantables; je  compris,  au  premier  coup 
d'œil,  que  c'était  un  homme  perdu  ;  le  ma- 
lade couché  a  ma  droite  présentait  un 
moins  triste  table.au;  il  me  sembla  en  voie 
de  guérison.  Ce  fut  naturellement  a  lui 
que  j'adressai  la  parole. 

—  Citoyen,  lui  dis-je  a  voix  basse,  afin 
de  ne  pas  appeler  l'attention  des  ^^ardiens, 
notre  camarade  de  gauche  me  semble  dans 
une  position  désespérée;  je  doute  qu'il  en 
réchappe.  Y  a-t-il  longtemps  qu'il  est  ma- 
lade? 


'• —  On  Fa  apporté  ici  avant-hier,  me  ré- 
pondit-il. 
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—  Déjà  fort  malade,  sans  doute? 


— 11  était  5  au  contraire ,  tellement  peu 
souffrant,  que  j'ai  été  étonné  de  le  voir 
admettre.  C'est  a  partir  de  son  premier 
verre  de  tisane  qu'il  a  été  pris  de  ces  vo- 
missements terribles. 


—  Voila  qui  est  singulier,  dis-je  lente- 
ment et  sans  oser  formuler  l'affreux  soup- 
çon que  cette  réponse  éveilla  dans  mon 
esprit. 


—  Singulier  !  répéta  mon  voisin  de  lit, 
mais  nullement!  La  plupart  des  malades 
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meurent  en  proie  aux.  convulsion»  et  aux. 
Tomissements  qui  les  saisissent  toujours 
peu  de  temps  après  leur  entrée  a  l'hospice 
national!  C'est  un  fait  connu  de  tout  le 
monde. 


—  Vraiment!  Savez-vous  bien  que  ce 
que  vous  m'apprenez  la  me  donne  l'idée  de 
ne  pas  boire  de  tisane  ! 


—  Eh  !  eh  !  votre  idée  n'est  peut-être  pas 
mauvaise. 


—  Vous  croyez  !...  Écoutez,  cher  cama- 
rade,repris-je  après  un  moment  de  silence, 


1)  UN  VOLONTAIRE  57 

j'ai  un  père  et  une  mère  qui  m'aiment, 
une  fiancée  qui  m'attend,  des  liens  qui 
me  raltaclient  a  la  vie,  et  quoique  j'aie, 
jusqu'à  ce  jour,    exaspéré  par  les  souf- 
frances, invoqué  la  mort,  je  sens,  au  mo- 
ment oii  elle  semble  venir  a  mon  appel, 
que  je  voudrais  bien  lui  échapper.  Je  suis, 
au  reste,  un  honnête  homme,  incapable 
de  vous  trahir;  parlez-moi  sans  crainte  : 
croyez-vous  que  je  doive  refuser  les  médi- 
caments qui  me  seront  offerts? 
« 

—  Mon  voisin  de  lit  hésita  un  moment 
avant  de  me  répondre,  puis,  prenant  enfin 
son  parti  : 


Eh  bien  oui,  camarade,  me  répondit- 
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il  fort  vile  en  baissant  la  voix,  je  vous 
conseille  de  ne  touclier  a  aucun  médica- 
ment! 


— Quoi  !  oh  !  mais  cela  serait  affreux!... 
Vous  croyez... 

—  J'ai  dit  tout  ce  que  j'avais  a  vous 
dire,  me  répondit-il  en  m'interrompant. 
Vous  m'obligerez  beaucoup  en  ne  m'a- 
dressant  plus  aucune  question  à  ce  su-» 
jet!... 

—  IMerci,  mon  ami,  je  vous  obéirai. 
Apprenez-moi  seulement,  je  vous  en  prie, 
comment  il  est  possible  de  concilier  voire 
convalescence  avec  votre  aveu. 


A 
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-'  Je  suis  le  débiteur  Me  l'oCûcier  de 
santé  Naury,  me  répondit-il,  et  il  a  per- 
mis à  la  nature  de  me  sauver!...  Le  ci- 
toyen Naury  aime  par- dessus  tout  l'ar- 
gent!... Mais  parler  me  fatigue;  laissez- 
moi  dormir  a  mon  aise. 


-^  Je  vous  promets  de  ne  plus  vous 
déranger  ;  mais,  au  nom  du  ciel,  je  vous 
en  conjure,  apprenez-moi  ce  que  je  dois 
faire  pour  éviter  le  sort  affreux  dont  je 
suis  menacé  ! 


—  Tâchez  de  vous   faire  mettre  dans 
le  département  du  citoyen  Bayard. 
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—  Qu'est-ce   d'abord   que   le  citoyen 
Bayard? 


—  C'est  le  chirurgien-major  de  la  sec- 
tion de  l'Indivisibilité,  rue  Louis.  Il 
jouit  dans  le  Marais  d'une  grande  répu- 
tation d'honnêteté  et  de  [bienfaisance  , 
qu'il  mérite  parfaitement.  Au  reste,  une 
remarque  que  l'on  est  a  même  de  faire 
est  celle  que  contre  vingt-cinq  morts 
qui  ont  lieu  dans  le  département  du  chi- 
rurgien Naury,  on  en  compte  a  peine 
une  dans  la  salle  de  Bayard  I  Tiens,  voilà 
un  surveilant  qui  me  semble  passer  bien 
souvent  devant  nos  lit?,  par  conséquent 
je  vais  dormir. 
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Mon  voisiû  se  retourna  aussitôt  du  côté 
opposé  au  mien  :  bientôt  le  bruit  produit 
par  sa  respiration  égale  et  cadencée  me 
prouva  qu'il  avait  trouvé  un  oubli  momen- 
tané à  ses  maux  dans  le  sommeil. 


Le  lecteur  concevra  sans  peine  les  lu- 
gubi'es  réflexions  que  la  confidence  que  je 
venais  de  recevoir  avait  éveillées  dans 
mon  esprit.  Le  spectacle  des  horribles 
souffrances  et  de  l'épouvantable  agonie 
de  l'infortuné  qui  râlait  à  mes  côtés,  n'é- 
tait pas  certes  un  fait  de  nature  a  me 
rassurer! 


Aussi,  lorsque  l'heurede  la  distribution 
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venue,  on  apporta  aux  malades,  non  en- 
core alités,  leur  soupe,  je  ne  réclamai 
pas  contre  l'oubli  dans  lequel  on  me 
laissait,  je  voyais  du  poison  partout. 


Il  était  fort  tard  lorsqu'enfin,   vaincu     * 
par  ma  faiblesse,  je  parvins  a  fermer  les 
yeux.  Je  passai  le  reste  de  la  nuit  en  proie 
a  un  horrible  cauchemar. 


Il  faisait  a  peine  jour  le  lendemain 
quand  on  me  réveilla  brusquement.  C'était 
le  chirurgien  Naury  qui  passait  sa  visite. 
Je  me  rappellerai  toujours  l'expression 
basse  et  cruelle  de  son  visage,  et  la  fa- 
çon brutale  dont  il  m'interrogea. 
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—  Je  doute  que  lu  eu  reviennes,  me 
dit-il  en  ricanant;  Ion  affaire  me  sem- 
ble réglée,  et  tu  peux  songer  a  prendre 
ton  passeport. 


Se  retournant  alors  vers  un  infirmier 
qui  le  suivait  un  registre  a  la  main,  pour 
prendre  note  des  prescriptions  qu'il  or- 
donnait : 


—  Deux  saignées  aujourd'hui,  lui  dit- 
il,  une  ce  matin,  l'autre  ce  soir  :  diète  ab- 
solue, et  de  la  tisane. 


Le  chirurgien  Naurv  passa  alors  au  lit 
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occupé  parle  malheureux  que  j'avais  vu 
la  veille  pris  de  si  Icrriblcs  voniissenienls, 
et  lui  làtant  le  pouls  : 


—  Cela  va  beaucoup  mieux!  s'écria-t- 
il  avec  un  élonnement  extrême.  C'est 
vraiment  singulier.  Allons,  il  faut  conti- 
nuer :  deux  saignées',  diète  absolue  et 
beaucoup  de  tisane. 


—  Mais,  docteur,  dit  le  gardien  chargé 
de  la  surveillance  des  numéros  que  nous 
occupions,  le  malade  d'hier  est  mort  cette 
nuit,  et  c'est  un  autre  que  vous  venez  de 
voir.,. 
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—  Ah!  1res  bien Aussi  je  m'éton- 

^^^is Eh  bicD,  la  prescription  reste  la 

même,   répondit  le  bourreau  en  conti- 
nuant son  chemin. 


Quant  a  moi,  depuis  que  je  m'étais  en- 
tendu condamner  à  la  saignée  et  à  la  ti- 
sane, j'étais  tombé  dans  un  affreux  déses- 
poir, car  cette  condamnation  équivalait 
pour  moi  à  celle  de  la  peine  capitale.  Seu- 
lement, je  me  trouvais  bien  moins  décou- 
rage en  face  de  1  exécution  ténébreuse  qui 
m'attendait,  que  je  n'en  aurais  trouvé 
devant  le  tribunal  révolutionnaire. 


Mourir  au  grand  soleil,  en  public,  avec 
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des  compagnons  d'infortune  pour  vous 
soutenir  et  vous  donner  l'exemple  n'était 
lien  à  celte  époque.  Je  m'étais  familiarisé 
depuis  si  longtemps  avec  l'idée  de  la  guil- 
lotine, que  la  vue  de  l'échafaud,  j'en  suis 
persuadé,  ne  m'aurait  causé  qu'une  faible 
émotion  ;  mais  être  assassiné  petit  a  petit, 
au  milieu  d'atroces  souffrances,  m'offrait 
une  perspective  au-dessus  de  ma  résigna- 
tion :  je  résolus  donc  de  me  révolter  et  de 
refuser  d'obéir. 

Lorsque  l'assassin  patenté  eut  terminé 
sa  visite,  plusieurs  de  ses  élèves,  armés 
de  lancettes,  entrèrent  dans  la  salle  pour 
exécuter  ses  ordres  homicides. 

—  Qu'allez-vous  faire?  médit  mon  vol- 
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sin  de  litqui,  la  veille,  m'avait  si  géné- 
reusement averti  du  danger  que  je  courais. 


—  Résister  jusqu'à  ce  que  l'on  me  tue 
sur  place  !  lui  répondis-je. 


—  Si  l'on  devait  vous  tuer,  je  vous  ap- 
prouverais, reprit-il,  mais  on  se  conten- 
tera de  vous  lier  solidement  les  bras  et  les 
jambes,  et  de  vous  saigner  malgré  vous. 
Ces  assassins  aiïeclent  de  respecter  la  lé-^ 
galité,  et  n'osent  pas  empiéter  franche- 
ment sur  les  attributions  du  bourreau.  Ils 
se  donnent  pour  des  médecins,  et  sont 
censés  sauver  les  malades.  Écoutez,  j'ai 
une  idée. .. 


48  LES  ÉTAPES 

—  Parlez  vile,  m'écriai-je,  voici    que 
l'on  approche  de  notre  rangée  de  lils. 


—  Joseph  !  mon  ami  Joseph!  dit  alors 

mon  nouveau  camarade  sans  me  répondre, 
eten  s'adressantaun  garçon  de  salle  qui 

passait  près  de  nous. 


L'iniirmier,  ainsi  appelé,  s'approcha  du 
lit  de  mon  camarade  qui,  me  désignant  a 
lui  par  un  coup  d'œil  : 


—  Sauve-le,  lui  dit-il,  c'est  un  honnête 
homme  qui ,  s'il  recouvre  jamais  sa  li- 
berté, le  récompensera  généreusement... 
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L'inflrmier  Joseph  hësita  un  moment, 
mais  prenant  bientôt  son  parti: 


Je  le  veux  bien,  dit-il. 


Ators  il  me  prit  le  bras  et  m'appliqua 
dessus  une  ligature  ensanglantée,  qui  ve- 
nait de  servir  sans  doute  a  un  malade 
mort  pendant  l'opération  de  la  saignée. 


—  Voici  que  l'on  vient,  me  dit-il  à  voix 
basse,  fais  semblant  de  te  trouver  mal. 


J'obéis.  A  peine  étais-je  renversé  sur 
II  .  4 


50  LES  ÉTAPES 

mon  lit,  mes  yeux  fermés  et  dans  une  im- 
mobilité complète,  qu'un  des  élèves  de 
Naury  arriva  près  de  mon  lit. 


—  Est-ce  que  cet  homme  a  été  saigné  ? 
demanda-t-il  a  Joseph. 


—  Tu  le  vois  bien,  citoyen,  lui  répon- 
dit le  gardien. 


L'élève,  sans  songer  a  s'assurer  du  phis 
ou  moins  de  vérité  de  celte  assertion,  — 
au  reste ,  il  devait  être  sans  soupçon  et 
sans  défiance,  —  n'insista  pas  et  continua 
son  chemin. 
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m 


—  Jusqu'au  soir,  tu  n'as  rien  à  crain- 
dre, me  dit  Joseph  ;  seulement  aies  soin  de 
ne  pas  prendre  un  seul  des  médicaments 

que  l'on  pourra  l'apporter et  surtout, 

malgré  ta  soif,  ne  hois  pas  de  tisane. 


Je  ne  puis  me  rendre  compte  aujour- 
d'hui comment  je  fis  alors,  dans  mon  dé- 
plorable état  de  santé,  pour  résister  a  tou- 
tes ces  émotions  poignantes;  quoique 
réchafaud  m'ait  épargné,  je  n'en  regarde 
pas  moins  comme  un  miracle  d'être  en- 
core en  vie! 


Je  fus  témoin,  dans  le  courant  de  la  jour- 
née, d'un  fait  odieux,  et  auquel  je  me  re- 
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fuserais  (l'ajouter  foi,  si  je  ne  l'avais  pas 
vu  de  mes  propres  yeux.  Un  piquet  de 
troupes  révolutionnaires,  —  c'est-à-dire 
une  vingtaine  de  bandits  armés  de  piques, 
de  sabres,  de  hacbes  et  de  massues,  — 
vint  ebercher,  pour  les  conduire  devant  le 
tribunal  présidé  par  l'infâme  Fouquisr- 
Tinville,  six  malades  de  notre  salle  qui 
étaient  cités  a  comparaître.  Ces  malades, 
tous  les  six  en  proie  a  un  affreux  délire, 
furent  arrachés  de  leurs  lits,  jetés  deux  à 
deux  sur  trois  étroites  civières  et  amenés 
a  moitié  nus  au  tribunal.  Nous  apprîmes 
plus  tard  que  condamnés  à  mort  le  jour 
même,  ils  avaient  été  suppliciés  le  len- 
demain!  

.Te  reviens  a  ma  lamentable  histoire. 
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Craignant  que  l'infirmier  Joseph  ne 
pût  venir  me  rendre,  le  soir,  le  nieine 
service  qu'il  m'avait  déjà  rendu  le  malin, 
c'esl-a-dire ,  m'empeciier  d'clre  saigné, 
j'étais  plongé  dans  une  inquiétude  mor- 
telle, lorsque  j'aperçus  passer  près  de  mon 
lit  un  homme  dont  la  mise  soignée  et  la 
physionomie  pleine  de  bonté  me  frappè- 
rent. 


—  C'est  le  chirurgien  Bayard,  me  dit 
mon  voisin  de  lit;  appelez-le,  voire  salut 
est  entre  ses  mains! 


Je  ne  me  fis   pas  répéter  cette  invita- 
tion. 
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—  Citoyen  Bavard,  ni'écriai-je,  venez, 
je  vous  en  conjure,  j'ai  à  vous  parler. 


Le  chirurgien,  en  entendant  prononcer 
son  nom,  s'arrêta  court,  et,  regardant  au- 
tour de  lui,  il  m'aperçut  lui  faisant  des  si- 
gnes et  s'approcha  aussitôt  de  moi. 


—  Comment  me  connaissez  -  vous  et 
que  me  voulez-vous,  mon  ami?  mo 
dit-il. 

—  Je  vous  connais  comme  un  homme 
vertueux  et  bienfaisant,  et  je  veux  comme 
tel  quevous  m'empécliiez  d'être  assassiné, 
lui  dis-je. 


D  LN  VOLONTAIUE 


—  Comment  cela,  que  je  vous  empê- 
che d'être  assassiné  ?  rêpéta-t-il  en  me 
considérant  avec  attention. 


—  Oh  1  je  n'ai  point  le  délire,  lui  ré- 
pondis-je  en  devinant  sa  pensée  ;  je  ne 
m'exprime,  hélas!  que  trop  en  connais- 
sance de  cause.  Jugez-en  par  vous-même. 
Ma  poitrine  est  horriblement  délabrée  par 
l'air  méphitique  que  j'ai  respiré  depuis  que 
j'habile  les  cachots, ainsi  quepar  le  détesta- 
ble régime  alimentaire  auquel  j'ai  été  sou- 
mis... Je  ne  fais  que  cracher  le  sang,  et 
voila  que  le  chirurgien  Naury  m'ordonne 
deux  saignées  par  jour,  une  diète  abso- 
lue et  beaucoup  de  tisane  !  N'ai-je  donc 
pas  le  droit  de  prétendre  que  l'on  veut 
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m'assassiner  et  raison  de  vous  supplier  de 
me  sauver? 


—  Oui,  vous  avez  raison,  me  répondit- 
il  après  un  moment  de  silence,  l'appui  que 
Ton  se  doit  entre  collègues  né  m'empê- 
chera pas  d'avouer  que  le  docteur  Naury 
est  un  infâme  scélérat  ;  car  jamais  je  n'ad- 
mettrai que  son  ignorance  soit  telle, 
qu'elle  lui  fasse  commettre  toutes  les  bé- 
vues homicides  dont  il  se  rend  coupable 
chaque  jour. 

—  Sans  compter,  m'écriai-je,  —  heu- 
ri'ux.  de  voir  l'excellent  homme  prendre  si 
chaudeoient  la  défense  de  l'humanité  ou- 
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tragée  par  son  collègue,  —  sans  compter 
que  ses  malades,  dès  qu'ils  boivent  de  la 
tisane,  sont  pris  tout  aussitôt  de  singuliers 
vomissements. 


—  x\sscz!  Ne  parlez  point  de  cela!  s'ë- 
cria  le  chirurgien  Bavard  en  m'interrom- 
pant.  J'ai  déjà  entendu  souvent  tenir  ce 
propos;  mais  il  conslilue  une  accusation 
si  épouvantable,  que,  malgré  toute  la 
mauvaise  opinion  que  j'ai  sur  le  compte 
du  citoyen  Naury,  je  ne  puis  me  résoudre 
a  y  croire.  Quant  a  vous,  mon  ami,  ne 
craignez  plus  rien.  Vous  vous  ^^  ré- 
clamé de  mon  ministère,  je  ne  vous  aban- 
donnerai pas;  je  réponds  de  vous  :  votre 
é(at  n'est  nullement  désespéré. et  j'espère. 
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a  force  de  soins,  que  je  me  rendrai  maître 
de  votre  maladie. 


L'excellent  Bayard,  après  m'avoir  fait 
cette  réponse,  allait  s'éloigner,  mais  je  le 
retins  : 


—  Vous  vous  éloignez,  docteur,  lui  dis- 
je,  alors  je  suis  perdu!  INe  doit-on  pas  me 


saigner  ce  soir? 


—  C'fest  que  je  n'ai  pas  le  droit  de  vous 
enlever  ainsi  au  déparlement  de  Naury 
sans  son  autorisation,  me  répondit-il  avec 
embarras. 
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—  Docteur,  vous  venez  de  prononcer 
mon  arrêt  de  mort  !  m'ëcriai-je  avec  dé- 
sespoir. 


1-3  citoyen  Bayard,  un  moment  indécis, 
ne  larda  pas  à  prendre  son  parti. 


—  Au  fait,  dit-il  comme  se  parlant  a 
lui-même,  il  ne  s'agit  ici  ni  de  hiérarchie 
ni  de  service;  il  s'agit  d'empêcher  un 
crime,  un  assassinat.  Si  Naury  n'est  pas 
content  et  qu'il  m'adresse  des  reproches... 
Eh  bien!  tant  pis  pour  lui,  je  lui  dirai  ce 

que  je   pense  de  sa  conduite Il  me 

dénoncera    sans    doute Qu'importe! 

j'aurai  fait  mon  devoir.   L'excellent  chi- 
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rurgicn  ni'adrcssant  alors  directement  la 


parole  ; 


—  Mon  ami,  con(inua-t-il,  je  vais  vous 
envoyer  chercher  par  deu\  de  mes  gar- 
çons de  salle,  qui  vous  transporteront 
dans  mon  déparlement...  Ayez  donc 
l'esprit  tranquille,  el  ref»ardcz  voire  gué- 
rison  comme  une  chose  assurée A  re- 
voir. 


En  effet,  un  quart  d'heure  après  le  dé- 
part du  hon  docteur  je  fus  transféré  dans 
la  salle  ou  département  qui  se  trouvait 
placé  sous  ses  ordres.  Personne  ne  fit  at- 
tention a  mou  déplacement. 
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Je  remerciai  vivement,  a^ant  de  lequit- 
ler,  mon  voisin  de  lit  dont  les  conseils 
m'avaient  sauvé  la  vie. 


Si  cet  ami  d'un  jour  lit  jamais  mes  mé- 
moires, qu'il  y  trouve  au  moins  toute  l'ex- 
pression de  ma  profonde  reconnaissance. 
Bien  souvent  j'ai  regretté  de  ne  pas  avoir 
songé  a  lui  demander  son  nom. 


CHAPITHKXIV 


I 


La  même  différence  qui  existait  entre  le 
caractère  de  Naury  et  de  Bayard  se  retrou- 
vait dans  la  tenue  des  départements  ou 
des  salles  confiées  a  ces  deux  médecins  : 
dans  celle  que  gouvernait  le  premier  on 
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ri'cnlendait  retentir  que  des  cris  de  dou- 
leur et  de  désespoir,  on  ne  voyait  que  des 
agonisants;  dans  le  département  du  se- 
cond ré  fanait  un  ordre,  un  calme,  une 
propreté  remarquables  ;  la  plupart  des  ma- 
lades étaient  en  voie  de  guérison. 


Un  simple  coup  d'oeil  me  suffit,  tant  ce 
contraste  était  frappant,  pour  apprécier 
l'heureux  changement  qui  venait  de  s'o- 
pérer dans  ma  position. 


J'étais  a  peine  couché  depuis  une 
heure,  quand  Bayard  se  présenta  devant 
moi  :  je  voulus  le  remercier,  mais  il  m'in- 
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terrompit  dès  les  premiers  mots,  et  se  mit 
a  m'iaterroger  sur  mon  état  de  santé. 


•—  C'est  un  miracle,  vraiment,  que  vous 
n'ayez  pas  succombé,  me  dit-il  après  un 
long  et  minutieux  examen;  il  faut  que 
vous  soyez  doué  d'une  constitution  remar- 
quablement robuste.  Ce  qu'il  vous  faut  a 
présent,  ce  sont  des  soins  assidus  et  conti- 
nuels; une  bonne  nourriture  et  beaucoup 
de  tranquillité  d'esprit  ;  en  un  mot,  il  s'agit 
d'une  restauration  complète  de  votre  mo- 
ral et  de  votre  physique.  Au  reste,  n'ayez 
aucune  inquiétude,  vous  ne  courez  aucun 
danger,  et  je  réponds  de  vous. 


L'excellent  docteur,  après  avoir  prescrit 

Il  5 


66  LES  ÉTAPES 

une  ordonnance,  allait  s'éloigner  de  moi, 
lorsque  semblant  se  raviser  tout  a  coup: 


—  Mon  cher  malade,  me  dit-il,  en  ac- 
compagnant ces  paroles  d'un  sourire  d'in- 
effable bonté,  je  m'aperçois  que,  comme 
un  étourdi,  je  vous  ordonne  des  remodes 
qui  manquent  a  la  pharmacie  de  l'hospice 
national  et  qu'il  faudra  faire  venir  du  de- 
hors! Pardonnez-moi  mon  indiscrétion, 
avez-vous  de  l'argent  pour  vous  procurer 
ces  médicaments? 


—  J'ai  laissé  à  l'Abbaye  le  peu  d'or  que 
je  possédais,  lui  répondis  je,  jespère  que 
le  prisonnier,  délenleur  de  ces  fonds,  n'a- 
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biisera  pas  de  ma  confiance  en  lui  et  me 

les  fera  passer  a  la  première  occasion! 

En  attendant  je  suis  sans  un  sol... 


—-  Qu'a  cela  ne  liennc,  mon  ami,  les 
médicaments  nécessaires  a  votre  ^uérison 
ne  coûtent  pas  bien  cher,  et  vous  me  per- 
mettrez de  vous  prêtez  ce  qu'il  vous  faut 
pour  vous  les  procurer!...  Ah!  pas  de 
refus,  continua  Bavard,  en  me  menaçan  t 
amicalement  d'un  geste  de  doigt,  cela  me 
donnerait  une  mauvaise  opinion  de  vous... 
Vous  acceptez,  c'est  convenu...  Au  revoir! 
à  demain  ! 


Apres  avoir  dit  ces  paroles,  le  docteur 
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s'éloigna  vivement  et  sans  attendre  une 
réponse.  Au  fait,  il  aurait  pu  rester  long- 
temps encore  devant  le  chevet  de  mon  lit 
avant  que  j'eusse  recouvré  assez  de  sang- 
froid  pour  pouvoir  lui  exprimer  toute  ma 
gratitude  :  l'émotion  m'oppressait  et  des 
larmes  troublaient  ma  vue. 


Bon  et  excellent  Bayard!  jamais  mon 
cœur  n'oubliera  ton  nom  ;  ton  nom  que 
ma  famille  a  béni  mille  fois,  et  qu'elle  ne 
prononce  encore  aujourd'hui  qu'avec  un 
profond  sentiment  de  respect  et  de  recon- 
naissance. 


Une  fois  que  Bayard  fut  parti,  je  niemis, 


d'un  volontaire  01) 

ainsi  que  je  l'avais  fait  dans  le  déparle- 
ment de  Naiiry,  a  examiner  les  malades 
dont  les  lits  touchaient  au  mien  :  dans 
celui  de  gauclie  était  couché  un  toutjeune 
homme  en  proie  a  une  violente  fièvre  cé- 
rébrale; dans  celui  de  droite  se  trouvait 
un  homme  âgé  d'environ  40  ans,  dont 
l'état,  beaucoup  moins  grave,  lui  laissait 
toute  sa  connaissance.  Ce  fut  naturelle- 
ment à  ce  dernier  que  je  m'adressai. 


—  Citoyen,  lui  dis-je  en  me  retournant 
de  son  côté,  m'esl-il  permis  de  vous  deman- 
der qui  vous  êtes  et  a  quelle  prison  vous 
appartenez  ? 


—  Je  me  nomme  Veyrier,  me  répondit- 


,*"■' 
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il;  je  suis  ancien  procureur  de  la  com- 
mune de  Sedan,  el  je  n'appartiens  a  au- 
cune prison,  car  l'on  m'a  conduit  a 
l'hôpital  le  jour  même  de  mon  arrivée 
a  Paris.  Il  est  également  probable  que  je 
ne  sortirai  d'ici  que  pour  aller  a  l'écha- 
faud!  Voila  déjà  quatre  fois  que  les  pour- 
voyeurs du  bourreau  viennent  me  cher- 
cher, et  sans  la  généreuse  fermeté  de 
Bayard,  qui  s'est  constamment  refusé  a 
me  laisser  partir  d'ici,  ma  tète  aurait  déjà 
roulé  sur  la  guillotine  ! 


—  J'aime  a  croire  que  vous  vous  exa- 
gérez le  danger  de  votre  position,  lui  ré- 
pondis-jc. 
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—  Oh!  nullement.  J'ai  été  conduit  a 
Paris  avec  la  municipalité  tout  entière  de 
Sedan,  et  des  dix-sept  membres  qui  la 
composaient  et  qui  tous  étaient  mes  amis, 
il  n'en  reste  plus  un  seul.  Tous  ont  été 
guillotinés  le  même  jour,  le  10  prairial 
dernier  î 


—  Quelle  horreur!  m'écriai-je  avec  in- 
dignation, et  de  quel  crime  la  municipalité 
de  Sedan  était-elle  donc  accusée? 


—  Voila,  par  le  temps  qui  court,  une 
singulière  question.  Est-ce  que  les  Jaco- 
bins se  donnent  la  peine  d'accuser?  Ils 
guillotinent,  cela  leur  sufTil.  Après  tout, 


"2  LLS  tTAPLS 

pcul-élre  bien  noire  municipalilé  a-l-clle 
ctc  dénoncée  par  quelque  vagabond  nui- 
sible, a  qui  elle  aura  refusé  d'accorder  un 
injuste  secours.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  trisic 
dans  celle  affreuse  calaslrophe,  c'esl  que 
ces  dix.-sept  citoyens  assassinés  étaient 
tous  pères  de  nombreuse  famille... 


Mon  voisin  de  lit,  l'ex-procureur  Ver- 
rier, me  demanda  alors  de  lui  raconter 
mon  histoire;  je  me  rendis  a  son  désir,  et 
le  reste  de  la  journée  se  passa  rapidement 
pour  moi  dans  la  narration  de  mes  aven- 
tures. 


La  nuit  venue,  je  remerciai  la  Providence 
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(lem'avoir  fait  rencontrer  Bayard  pour 
médecin,  Veyricr  pour  voisin  de  lit  et 
j'essayai  de  m'cndormir.  Mais  il  ne  me 
fui  pas  possible  de  goûter  un  moment  de 
repos;  mon  corps,  accoutume  au  sol  de 
mon  cachot,  ne  pouvait,  —  singulier  phé- 
nomène, —  supporter  la  mollesse  des  ma- 
telas; je  souiïrais  horriblement  et  j'aurais 
voulu  pouvoir  me  coucher  par  terre. 


Je  dois  ajouter  qu'après  deux  jours 
passés  dans  mon  lit,  cet  inconvénient  dis- 
parut pour  moi. 


La  lendemain  malin  je   sommeillais, 
lorsqu'on  ouvrant  les  yeux  je  fus  agréa- 
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blement  surpris  par  la  vue  d'une  char- 
mante jeune  fille  qui  se  tenait  immobile 
devant  mon  chevet. 


—  Voici  la  potion  qui  vous  a  été  or- 
donnée hier,  citoyen,  me  dit  la  jeune  in- 
connue d'une  voix  douce  et  pénétrante. 
Mon  père  n'a  pas  voulu  troubler  votre 
repos  ;  mais  il  m'a  chargé  de  vous  dire  de 
ne  pas  vous  inquiéter,  qu'il  répondait  de 
vous! 


—  Et  quel  est  \  olre  pore,  mademoiselle  ? 
demandai-je  a  la  délicieuse  ci>éature. 
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—  Le  citoyen   Bayard,  me    répondit- 
eLe. 


—  Le  citoyen  Bajard  !  oli!  j'aurais  dû 
m'en  douter  en  vous  apercevant.  Le  ciel 
ne  pouvait  laisser  sans  récompense  tant 
de  vertu  ;  un  homme  tel  que  votre  père 
ne  mérite-t  il  pas  d'avoir  une  fille  telle 
que  vous. 


La  douce  et  belle  enfant  rougit  légère- 
ment a  ma  réponse,  et  déposant,  sur  une 
planchette  placée  contre  mon  lit,  la  potion 
qu'elle  m'apportait,  elle  me  salua  avec  un 
sourire  et  s'en  fut  sans  ajouter  un  mot. 
Longtemps  après  son  départ,  sa  gracieuse 
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apparilion  resta  devant  mes  yeux  :  la  vue 
de  celle  beauté  si  éclalanlc  et  si  modeste 
a  la  fois  m'avait  réconcilié  avec  le  genre 
humain.  Un  moment  j'oubliai  que  je  vivais 
sous  un  gouvernement  de  bandits,  et  je 
pensai  avec  joie  a  l'avenir. 


Ce  beau  rêve  ne  dura  pas  longtemps  ; 
un  triste  événement  ne  tarda  pas  à  me 
rappeler  a  la  réalité. 


Un  piquet,  composé  de  troupes  révolu- 
tionnaires semblables  a  celles  qui ,  la 
veille,  étaient  venues  chercher  des  vic- 
times dans  le  déparlcment  deNaury,  pour 
les  conduire  au  lril)unal,  (il  irruption  dans 
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notre  salle,  et  le  chef  qui  le  coinmandait, 
dépliant  un  papie;,  se  mit  a  appeler  d'une 
voix  de  stentor  le  citoyen  Vejrier. 


—  Vous  voyez  que  je  ne  me  trompais 
pas  hier,  en  prétendant  que  je  n'échappe- 
rais pas  a  la  guillotine,  me  dit  mon 
malheureux  voisin  de  lit  en  pâlissant, 
voici  que  mes  bourreaux  me  réclament. 


L'ex-procureur  de  la  commune  de  Se- 
dan ,  quoique  sa  faiblesse  fut  grande, 
essayait  déjà  de  se  lever,  lorsque  Bayard, 
sortant  d'un  cabinet  attenant  a  la  salle,  se 
présenta  devant  le  chef  qui  commandait  le 
piquet. 
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—  De  quel  droit  viens-tu  chercher  un 
malade?  lui  demanda-t-il  d'un  ton  ferme 
et  décidé. 


—  Du  droit  que  possède  Fouquier-Tin- 
ville  de  faire  comparaître  qui  bon  lui 
semble  devant  le  tribunal  du  peuple,  ré- 
pondit avec  arrogance  le  sans-culotte.  El 
toi,  continua-t-il,  de  quel  droit  m'inler- 
roges-tu  ? 


—  Du  droit  d'un  honnête  homme  qui 
accomplit  son  devoir.  Je  suis  le  médecin 
en  chef  de  celle  salle,  et  je  suis  respon- 
sable devant  ma  conscience  et  devant 
Dieu  du  sort  des  malades  qu'on  m'a  conûés. 
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Le  citoyen  Veyrier  que  lu  viens  chercher 
n'est  pas  en  état  de  te  suivre.  Un  déplace- 
ment trop  brusque,  une  émotion  trop 
grande  entraîneraient  falalement  sa  mort, 
Veyrier  ne  te  suivra  pas. 


—  Sais-lu  bien  a  quoi  lu  t'exposes  en 
résistant  ainsi  a  la  volonté  de  Fouquier  ? 
demanda  le  chef  de  la  troupe  révolution- 
naire d'une  voix  moins  rude,  car  il  était 
évident  que  la  fermeté  digne  et  honnête  du 
courageux  médecin  lui  en  imposait. 


—  Je  cours  la  chance  de  voir  abréger 
ma  vieillesse,  répondit  tranquillement 
Bayard,  mais  ce  qui  me  met  au-dessus  de 
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la  crainte,  c'est  que  Fouquier  n'a  le  pou- 
voir de  toucher  qu'a  ma  tele  :  il  ne  peut 
rien  sur  mon  honneur. 


—  Ainsi,  reprit  le  sans-culotte,  de  plus 
en  plus  décontenancé,  tu  refuses  positive- 
ment de  nous  livrer  Veyrier  ? 


Oui,  très  posilivenent,  je  refuse. 


—  Docteur,  s'écria  alors  mon  voisin  de 
lit  qui  se  leva,  malgré  sa  faiblesse,  par  un 
effort  suprême  de  volonté,  je  n'entends  pas 
que  votre  générosité  vous  coûte  la  vie! 
Merci  mille  fois  de  votre  noble  interven- 
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tion  ;  mais  votre  existence  est  trop  pré- 
cieuse aux  malheureux  pour  que  vous  la 
sacrifiiez  ainsi.  Merci  encore;  je  pars. 


—  Infirmier,  dit  Bayard  en  s'adressant 
à  un  surveillant  de  salle  et  en  lui  dé- 
signant Veyrier,  voici  un  malade  qui  a  le 
délire.  S'il  essaye  de  se  lever,  attachez-le 
solidement  dans  son  lit,  et  ne  le  perdez 
pas  de  vue  ! 


Bayard,  se  retournant  alors  vers  le  com- 
mandant de  la  troupe  révolutionnaire,  lui 
indiqua,  d'un  geste  plein  d'énergie  et  de 
dignité,  la  porte  de  sortie  ;  mais  le  sans- 
culotte,  au  lieu  de  tenir  compte  de  cette 

Il  6 
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muelte  et  expressive  invitation,  se  prit  a 
sourire  d'une  méchante  façon,  et,  reti- 
rant un  papier  de  la  poche  de  sa  car- 
magnole : 

—  Je  n'ai  pas  encore  fini,  citoyen 
docteur,  lui  dit-il,  voici  une  liste  signée 
Fouqiiier-Tinvilie  ;  tiens,  vois  l'écriture, 
tu  dois  la  connaître.  Cette  liste  t'ordonne 
de  remettre  entre  mes  mains  les  six.  aris- 
tocrates dont  les  noms  suivent... 

->  —  Voyons  cette  liste,  répondit  IVoide- 
ment  Bavard. 


—  La  voici!  Elle  t'appartient,  et   tu 
auras  le  droit  de  la  garder  lorsque    tu 
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m'auras  livré  les  six  personnes  qui  y  sont 
désignées. 


A  peine  Bajard  eut-il  jeté  les  yeux  sur 
le  fatal  papier  que  lui  présentait  en  rica- 
nant le  sans-culotte,  que  nous  le  vîmes 
pâlir,  comme  s'il  allait  se  trouver  mal. 


—  Horreur  ei  infamie!  s'écria-t-i'  bien- 
tôt après  en  foulant  avec  rage  a  ses  pieds 
la  liste  de  mort  dressée  par  Fouquier. 
Horreur  et  infamie!  répéta-t-il  avec  une 
nouvelle  véhémence.  Quoill'on  exige  que 
je  livre  de  pauvres  jeunes  mères  qui,  il  y 
a  un  jour  a  peine,  ne  connaissaient  i>as 
encore    leurs  enfants!,  ^es  épouses  qui 
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gisent  encore  faibles  et  inanimée^  sur 
leur  couche  de  douleur  !  Jamais  !  ja- 
mais! 


Bayard,  se  baissant  alors  vivement,  ra- 
massa la  liste  fatale  et,  la  déchirant  avec 
rage,  il  en  jeta  les  morceaux  a  la  figure  du 
sans-culotte,  qui  porta  la  main  à  la  poignée 
de  son  sabre. 


—  Oh!  je  ne  crains  ni  les  fanfaron- 

« 

nades,  ni  tes  menaces,  continua  Bajard, 
hors  de  lui,  moi  aussi,  j'ai  servi  jadis,  mais 
sous  la  bannière  de  France,  et  non  dans 
les  rangs  des  bandits  qui  t'accompagnent. 
Si  ma  parole  t'offense,  sortons;  je  suis 
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prêt  à  te  rendre  raison  les   armes  a  la 
main. 


Cette  proposition  nous  parut  résonner 
fort  désagréablement  aux  oreilles  du  sans- 
culotte,  qui  balbutia  quelques  paroles  à 
peu  près  inintelligibles,  et  s'éloigna  pres- 
que aussitôt. 


—  Excellent  et  magnanime  docteur,  dit 
un  malade,  prenez  garde,  ces  misérables 
vont  vous  dénoncQr. 


De  tous  les  côtés  de  la  salle  retentirent 
alors  des  bénédictions  et  des  prières;  nou^ 
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étions  tous  émus  jusqu'aux  larmes,  et 
nous  suppliâmes  le  docteur  de  songer  a  sa 
sûreté. 


—  Il  est  incontestable,  mes  amis,  nous 
dit-ilj  que  ces  misérables  ont  eu  trop  peur 
pour  ne  pas  me  garder  rancune.  Si  j'a- 
vais eu  affaire  a  des  soldats,  ils  se  seraient 
emportés  contre  moi;   nous  en   serions 
peut-être  venus  aux  voies  de  fait,  mais  a 
coup  sûr  ils  n'auraient  pas  songé  a  se 
venger  par  une  odieuse  délation...   Les 
troupes  révolutionnaires  au  contraire,  ra- 
massis de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  vil  dans 
la^  société,  satellites  lâches  et  cruels  de  nos 
tyrans  de  bas  étage,  n'ont  fui  que  pour 
aller  chercher  l'aide  du  bourreau.  Vous 
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tne  conseillez  de  me  cacher  :  et  pourquoi? 
pour  éviter  une  mort  honorable?  Jamais  ! 
Je  vais  au  contraire,  comme  me  l'ordonne 
le  devoir,  plaider  moi-même  au  conseil  la 
cause  de  l'humanité. 


En  effet,  Bayard,  sourd  a  nos  supplica- 
tions, sortit  presque  aussitôt. 


Le  reste  de  la  journée  se  passa  pour 
nous  dans  une  perplexité  très-grande. 
Nous  nous  attendions  a  chaque  instant  a 
apprendre  l'arrestation  de  notre  généreux 
défenseur.  Que  l'on  juge  de  notre  joie 
lorsque  nous  sûmes  plus  tard  que  le  noble 
Bayard,  grâce  a  sa  chaleureuse  et  ver- 
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tueuse  éloquence,  avait  reniporlé  une 
victoire  complèle  ;  que,  poussant  même 
plus  loin  la  lémérité,  il  avait  prouvé, 
appuyé  de  tous  les  collèges  en  médecine, 
qu'une  femme  qui  se  déclarait  enceinte 
devait  élre  crue  sur  parole,  et  que  les  offi- 
ciers de  santé  ne  pouvaient  prononcer  dé- 
finitivement sur  son  état  de  grossesse 
qu'après  quatre  mois  et  demi  a  cinq  mois 
révolus;  et  qu'il  avait  enfin  forcé  le 
conseil  à  prendre  un  arrêté  conforme  a  la 
décision  de  la  faculté. 


Grâce  aux  soins  qui  m'étaient  pro- 
digués, je  marchais  a  grands  pas  vers  la 
convalescence  ;  je  m'étais  déjà  levé  plu- 
sieurs fois,  et  je  sentais  mes  forces  revenir 
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dejourenjour,  l'orsqu'un  affreux  événe- 
ment vint  arrêter  court  ma  guérison  et 
me  replonger  dans  un  abîme  de  souf- 
frances. 


Depuis  environ  une  semaine,  Bayard, 
qui  d'ordinaire  apportait  un  visage  gai  et 
souriant  dans  ses  rapports  avec  nous, 
était  devenu  soml)re,  taciturne,  et  ne 
pouvait  parvenir  a  nous  cacher,  malgré 
ses  efforts,  la  profonde  tristesse  qui  s'était 
emparée  de  lui. 


Un  matin  qu'il  m'apportait  une  lettre 
d'Anselme  avec  qui,  grâce  a  sa  bonlé, 
j'étais  parvenu  a  me  mettre  en  correspon- 
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dance,  je  pns  la  liberté  de  l'interroger 
sur  le  changement  qui  s'était  opéré  eu 
lui. 


—  Mon  bon  ami,  me  répondit-il,  car  il 
m'avait  pris  en  grande  affection,  je  ne 
vous  dissimulerai  pas  que  je  suis  bien 
tourmenté,  bien  inquiet.  Une  ligue  s'est 
formée  con  trc  moi  :  trois  de  mes  collègues,  ^ 
Naury  que  vous  connaissez,  etdeux  autres 
chirurgiens  nommés  Enguchard  et  Thiry, 
ont  résolu  de  m'enlever  la  direction  de 
mon  département;  je  tremble  qu'ils  ne 
réussissent!  Que  deviendraient  alors  mes 
pauvres  malades  !  Je  n'ose  m'arrêter  a 
cette  idée  qui  me  fait  frémir. 
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Hélas!  Bayard  ne  se  trompait  pas.  Le 
lendemain  même  du  jour-  où  il  m'avait 
fait  cette  confidence  sous  le  sceau  du 
secret,  il  fut  destitué.  Jamais  je  ne  l'ai 
plus  revu  de  ma  vie;  mais  jamais  non 
plus,  je  le  répète,  mon  cœur  ne  perdra  le 
souvenir  de  la  reconnaissance  que  je  lui 
dois. 


Ce  fut  l'officier  de  santé  Enguchard  qui 
remplaça  notre  père  et  notre  sauveur, 
comme  nous  appelions  Bajard. 


Engucbard,  qui  dans  le  temps  avait  été 
chassé  de  plusieurs  hôpitaux,  et  notam- 
ment de  celui  de  Gompiègne,  ressemhlait, 


&■ 
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de  tournure  el  de  figure,  à  ces  charlatans 
habillés  en  hussards  que  l'on  trouve  sur 
les  Irétaux  des  foires.  Jamais  je  n'ai  connu 
un  hpmme  aussi  ignoble  que  lui.  Celait  , 
la  scélératesse  en  chair  et  en  os.  Il  était, 
du  reste,  l'intime  ami  de  Fouquier-Tin- 
ville! 


CHAPITRE  XV 


L'arrivée  de  l'assassin  Engiichard,  —  car 
je  ne  trouve  pas  d'autre  expression  propre 
a  le  désigner,  —  ne  larda  pas  a  porter  ses 
fruits  :  la  mortalité,  a  peu  près  nulle,  jus- 
qu'à ce  jour,  dans  le   département  de 
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Bajard,  s'accrut  avec  une  effroyable  ra- 
pidité, et  ne  tarda  pas  a  prendre  des  pro- 
portions immenses.  Quelques  détenus  de 
la  Conciergerie,  frappés  d'une  maladie 
contagieuse  qui  s'était  déclarée  dans  celte 
prison,  délenus  que  l'on  nous  amena,  vin- 
rent en  aide  au  zèle  d'Engucbard,  en  nous 
apportant  l'épidémie  dont  ils  étaient  at- 
teints. 


L'Hôtel-Dicu  se  trouva  donc,  au  bout  de 
peu  de  jours ,  tellement  encombré  de 
malades,  que  l'on  dut  songer  a  en  trans- 
férer une  partie  dans  un  autre  hospice, 
qui  servirait  comme  de  supplément  a  a 
premier.  On'choisit  pour  cet  établissement 
la  maison  du  ci-devant  évÉché. 


V 
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—  Mon  cher  ami,  dis-je  a  Veyrier,  l'ex- 
procureur  de  Sedan  avec  qui  je  m'étais  lié 
d'une  amitié  é-roite,  Bayard  m'ordonnait, 
vous  le  savez  ,  une  nourriture  fortiOante 
et  ionique,  beauco  ip  de  tranquillité  et  un 
exercice  modéré;  or,  Enguchard  m'a  mis 
a  la  diète  absolue,  veut  que  je  garde  le  lit 
et  parle  de  me  saigner  soir  et  matin  ;  je 
vais  donc  profiter  de  l'établissement  du 
nouvel  hospice  pour  me  soustiaire  à  la  fu- 
reur de  cet  assassin. 


Si  vous  voulez  en  croire  mes  conseils, 
vous  suivrez  mon  exemple.  Plus  vous 
changerez  de  résidence,  plus  vous  ferez 
perdre  vos  traces  et  mieux  cela  vaudra 
pour  vous.  La  vie  t'enta  si  peu  de  chose 
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aujourd'hui ,  qu'une  simple  précaution 
peut,  parfois,  sauver  un  homme.  Que  l'on 
vienne  vous  chercher  ici  une  cinquième 
fois,  et  que  l'on  ne  vous  y  trouve  plus, 
on  prendra  une  autre  victime  a  votre 
place  et  l'on  ne  songera  peut-être  plus  a 
vous. 

~  Oui,  vous  avez  raison,  me  répondit 
Veyrier,  d'autant  plus  que  je  partage  com- 
plètement l'opinion  générale  qu'Engu- 
cliard  a  reçu,  de  son  ami  Fouquier-Tin ville, 
le  mot  d'ordre  pour  exécuter  ici  des  empoi- 
sonnades.  Je  vais  demander  a  être  trans- 
féré a  l'É  veché. 


Le  jour  même  de  cette  conversation 
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avec  Veyrier,  nous  fûmes,  lui  et  moi,  grâce 
a  douze  livres  que  je  donnai  a  un  in- 
fii-mier,  compris  dans  le  premier  con- 
voi de  malades  que  l'on  dirigea  sur  l'È- 
vêché. 


Hélas  !  rhorame  propose  et  la  fatalité 
dispose?  La  première  personne  que  nous 
aperçûmes  en  arrivant  a  notre  nouvelle 
destination  fut  le  médecin  Naury.  Nous 
étions  tombés  de  Gharybde  en  ScyJla! 


Je  passerai  sous  silence  les  épouvanta- 
bles cruautés  dont  je  fus  témoin  pendant 
les  huit  premiers  jours  qui  suivirent  mon 
entrée  dans  cette  succursale  de  l'Hospice- 

II  7 
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National.  A  quoi  bon,  en  effet,  rapporter 
toutes  ces  atrocités  révoltantes?  Le  lecteur 
qui  a  bien  voulu  prendre  la  peine  de  lire 
jusqu'ici  mes  mémoires,  et  qui,  par  con- 
séquent, connaît  les  hommes  de  l'an  II  de 
la  République,  se  fera,  sinon  aisément  et 
complètement,  du  moins  approximative- 
ment, une  idée  de  ce  qui  se  passait  a  l'éve- 
ché;  car,  pour  atteindre  jusqu'à  la  vérité 
absolue  et  deviner  la  façon  dont  nos  as- 
sassins en  agissaient  avec  nous,  cela  lui 
sérail  impossible.  11  y  a  de  ces  raffinements 
de  cruauté,  de  ces  ivressses  du  crime 
qu'une  imagination  honnête  est  incapable 
de  concevoir! 


A  l'Hospice- National,  j'avais  dû  la  vie  a 
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Bayard;  a  l'Évèché,  ce  fut  mon  nouvel 
ami  et  compagnon  d'infortune  Veyrier 
qui  me  sauva. 


Veyrier,  dont  la  santé  était  considéra- 
blement améliorée,  s'était  offert  et  avait 
été  accepté  comme  garde-malade.  Ce  fut 
lui  qui  me  soigna  pendant  une  terrible 
rechute  que  je  fis,  lui  qui  composa  mes 
boissons,  éloigna  le  poison  de  mes  lèvres 
et  me  protégea  durant  mon  délire. 


Quelle  époque!  J'étais  traîné  de  cachots 
en  cachots  pour  avoir  défendu  contre  les 
attentats  d'un  misérable  la  pudeur  d'une 
jeune  fille,  et  il  me  fallut  rencontrer  trois 
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hommes  dévoués  sur  mon  chemin,  pour 
ne  pas  payer  de  ma  vie  d'avoir  fait  mon 
devoir. 


Ma  rechute  avait  duré  près  de  quinze 
jours,  et  il  y  avait  a  peine  une  semaine*que 
j'étais  entré,  quoique  bien  faible  encore, 
en  convalescence,  lorqu'un  après-midi 
l'on  vint  enOn  me  chercher  pour  me  con- 
duire devant  le  juge. 


J'étais  tellement  malheureux,  mon  es- 
prit avait  reçu  de  si  rudes  chocs,  qu'en  en- 
tendant appeler  mon  nom  je  ne  ressentis 
aucune  émotion.  Il  me  tardait  d'en  finir, 
soit  avec  la  captivité,  soit  avec  l'existence; 
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toutes  mes  pensées,  tous  mes  désirs  étaient 
concentrés  dans  deux  espérances  :  la  li- 
berlé  ou  l'échafaud. 


J'embrassai  Vejrier,  et,  après  lui  avoir 
promis  de  lui  faire  parvenir,  si  cela  m'était 
possible,  de  mes  nouvelles,  je  suivis  la 
troupe  révolutionnaire  chargée  de  m'es- 
corter.  Ce  fut  au  Palais-de-Justice  que  l'on 
me  conduisit. 


Après  une  heure  d'attente,  je  fus  enfin 
introduit  dans  le  cabinet  du  juge,  qui, 
assis  devant  une  taille  encombrée  de  pa- 
piers, et  une  bouteille  d'eau- :le-vie  a  moi- 
tié vide  devant  lui,  commença  tout  aussi- 
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tôt,  et  sans  même  prendre  la  peine  de  me 
regarder,  son  interro^'^aloire. 


—  Tu  es  accusé,  me  dit-il,  d'avoir  fourni 
a  ton  fils  et  a  ton  petit-fils  l'argent  qui  leur 
a  servi  a  émigrer  ;  d'avoir  [ensuite  entre- 
tenu des  correspondances  anti-révolution- 
naires avec  eux  ;  puis  enfin,  de  t'être  offert 
aux  royalistes  de  l'étranger  pour  espion- 
ner la  République.  Les  preuves  irrécusa- 
bles de  ton  crime  sont  entre  mes  mains.  Il 
est  inutile  que  tu  essayes  de  le  nier. 


Le  juge,  après  avoir  dit  ces  mots,  tout 
en  continuant  de  parcourir  des  yeux  les 
dossiers  qu'il  était  en  train  de  dépouiller, 
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but  une  gorgée  d'eau-de-vie,  et,  s'adres- 
sant,  par  un  signe  de  tète,  a  un  homme 
assis  a  une  petite  table  placée  près  de  son 
bureau  : 


—  Greffier,  dit-il,  écris  que  l'accusé 
avoue  son  crime  et  se  recommande  a  l'in- 
dulgence du  tribunal. 

—  Mais  je  n'avoue  rien  du  tout,  m'é- 
criai-je  en  arrêtant  par  le  bras  le  greffier 
qui,  semblable,  par  son  impassibilité,  a 
une  machine ,  se  |disposait  a  obéir  a  l'im- 
pulsion qu'on  venait  de  lui  donner. 


Ah!  tu  te  rétractes  a  présent,  reprit 
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le  juge  ;  il  est  trop  tard.  Greffier,  consigne 
les  aveux  de  l'accusé,  c'est-a-dire  mets  le 
mot  :  «  Oui  »  en  regard  des  questions  que 
je  lui  ai  posées  et  que  je  t'ai  dictées  d'a- 
vance. 


—  Permettez,  m'écriai-je,  je  ne  me  ré- 
tracte pas;  au  contraire,  je  demande  a 
faire  de  nouveaux  aveux. 


—  Alors,  c'est  différent,  parle.  Il  peut  se 
faire  que  si  tu  nous  [livres  de  dangereux 
coupables,  le  tribunal  te  tienne  compte  de 
ton  repentir,  et  rende  en  ta  faveur  un  ver- 
dict d'acquillement. 
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—  J'ai  a  avouer,  repris-je,  d'abord,  que 
je  ne  suis  pas  marié  et  que  je  n'ai  jamais 
eu  d'enfants;  ensuite,  ({u'àgé  a  peine  de 
vingt-six  ans,  il  me  serait  assez  diffîcilc 
d'être  déjà  grand-père,  et,  par  conséquent, 
d'avoir  aidé  mon  petit-fiIs  à  émigrer, 
enfin... 


—  Comment!  tu  as  vingt- six  ans?  s'é- 
cria le  juge  en  me  regardant  pour  la  pre- 
mière lois  depuis  que  j'étais  entré  dans 
son  cabinet,  mais  ton  acte  d'accusation  en 
porte  soixante-dix!  Le  fait  est,  continua- 
t-il  après  qu'il  eut  levé  les  yeux  sur  moi, 
que  tu  ne  portes  réellement  pas  ton  âge? 
C'est  bien  toi  cependant  qui  te  nommes 
Mareil  ? 
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—  Nullement,  citoyen  juge. 


—  Que  le  diable  confonde  alors  les  im- 
béciles qui  t'ont  conduit  ici  !  N'importe, 
puisque  te  voilà,  ta  vas  me  mettre  au  cou- 
raiH  du  motif  de  ton  arrestation.  Ce  sera 
toujours  autant  de  fait  !  Je  verrai  à  t'en- 
voyer  ensuite  au  tribunal. 


Le  danger  était  imminent  :  une  hésita- 
lion,  et  j'étais  perdu.  Je|  pris  mon  parti  a 
l'instant. 


-Je  suis,  citoyen  juge,  répondis-je,offî- 
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cier  du  corps  d'armée  qui  opère  en  ce  mo- 
ment en  Piémont. 


Je  revenais  passer  quelque  temps  dans 
ma  famille  pour  me  reposer  de  mes  fa- 
tigues et  rétablir  une  santé  détériorée  par 
les  privations  et  les  combats  que  j'ai  eu 
a  supporter  et  à  livrer,  lorsque  j'ai  été  dé- 
noncé par  un  gredin  jaloux  de  mon  bon- 
heur. 


—  Gomment  cela,  jaloux  de  ton  bon- 
heur? 


—   Oui,  j'étais  l'amant  d'une  délicieuse 
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créature,  s'il  en  fût  jamais  !  Mais  je  n'ose 
entrer  dans  les  détails  un  peu  longs  de 
cette  passion  :  je  craindrais  d'otfenser  ta 
rigidité.  C'est  tout  de  même  la  une  drôle 
d'histoire. 


—  Mon  devoir  est  de  tout  entendre ,  me 
répondit-il,  parle  sans  crainte,  et  n'omets 
surtout  aucun  détail  ! 


Le  juge  avala  alors  quelques  nouvelles 
gorgées  d'eau-de-vie,  et,  se  renversant 
dans  son  fauteuil  et  croisant  ses  mains  sur 
sa  poitrine,  il  me  fit  signe  de  parler. 

Je  dois  avouer  au  lecteur,  —  car  j'ai 
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promis,  au  début  de  ces  mémoires,  oe  ne 
jamais  reculer  devant  la  véiité,  dût-eUe 
même  ne  pas  êir3  a  mon  avaniage,  —je 
dois  avouer  donc,  qu'en  ce  moment  l'in^- 
ti  net  de  la  couse,  vt  lion  l'emportant  en  moi 
sur  ma  dignité,  j'eus  recours  à  une  ruse  peu 
noble  et  qui  manquait  de  courage.  Je  me 
n]is  a  raconter  au  juge  une  histoire  horri- 
blement scandaleuse  que  j'avais  entendu 
rapporter  a  mon  ex-conipognon  de  capti- 
vité, l'illustre  Pampin.  J'eus  soin  toutefois 
de  modifier  certains  incidents  de  mon  ré- 
cit qui  n'eussen  pas  été  d'accord  avec  ma 
position  d'officier,  et  d'inventer  certains 
détails  peu  édifia n (s. 


Voulant  juger  de  l'intérêt  que  prenait  le 
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juge  a  ma  narration,  je  m'arrêtai  deux  ou 
trois  fois  en  m'excusant  de  ma  prolixité; 
mais,  chaque  fois,  il  m'ordonna  d'une  voix 
impérieuse  de  continuer  et  de  n'omettre 
aucune  particularité. 


De  temps  en  temps^  je  jetai  sur  mon  au- 
diteur un  regard  furtif  ;  a  l'animation  de 
ses  traits,  au  brillant  de  ses  yeux,  je  com- 
pris que  j'avais  atteint  mon  but,  c'est-a- 
dire  que  j'étais  parvenu  a  l'intéresser. 


Cet  homme,  qui  fat  resté  insensible  a 
l'expression  la  plus  évidente  de  la  vérité, 
aux  supplications  d'une  épouse,  aux  lar- 
mes  d'une  mère,  se  laissa    prendre  au 
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plaisir  que  lui  causa  mon  récit.  A  plusieurs 
reprises  il  ne  put  retenir  un  grossier  éclat 
de  rire,  qu'il  accompagna  de  singuliers 
commentaires. 


«•  —  Vraiment,  citoyen,  me  dit-il  lorsque 
j'eus  cessé  déparier,  lu  me  parais  un  bon 
^vant,  un  excellent  patriote,  et  j'espère 
que  ta  captivité  ne  sera  plus  de  longue  du- 
rée. A^-tu  des  amis  qui  s'intéressent  a  ta 
mise  en  liberté? 


—  J'ai  mon  oncle,  un  ami  de  Robes- 
pierre, qui  s'esi  chargé  de  faire  lever  mon 
écrou. 


i\l  LES  ÉTAPKS 

#  —  Alors,  tu  peux  te  considérer  comme 
étaat  lio^s  d'aiïoire.  Au  revoir  et  bonne 
chance.  J'espère  que  tu  viendras  me  voir 
une  fois  sor.i  de  prison. 


—  Je  n'y  manqueiai  pas,  citoyen  jug;e, 
lui  répondisje;  mais  permets-moi  de  t'a- 
dresser  une  demande  qui,  si  lu  me  l'accor- 
des, mellra  le  comble  aux  généreux  pro- 
cédés que  lu  as  eus  pour  moi.  Je  suis,  en 
ce  moment,  a  l'Hospice  National,  où, 
pour  mieox  dire,  à  l'ex-Évéché  ;  fais-moi, 
je  t'en  prie,  sortir  de  cet  endroit  et  con- 
duire dans  une  prison. 


Je  ne  vois  pas  d'empêchement  à  cela, 
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me  répondit  le  juge,  as-tu  en  vue  une  pri- 
son? Si  tu  m'en  crois,  tu  iras  a  Lazare  l 
On  prétend  que  les  détenus  y  sont  traités 
comme  des  rentiers. 


-    Va  pour  Lazare,  et  reçois  tous  mes 
remercîments. 


En  moins  d'une  minute,  car  les  libellés 
pour  les  transferts  ou  les  changements 
des  prisonniers  étaient  imprimés  à  l'a- 
vance, en  une  minute,  dis-je,  le  greffier 
expédia  l'ordre  qui  me  renvoyait  a  la  mai- 
son Lazare  (jadis  Saint-Lazare),  et  je  par- 
tis pour  ma  nouvelle  destination. 

II  8 
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J'étais  bien  heureux  en  songeant  que 
j'échappais  a  la  tisane  de  l'assassin  Engu- 
chard,  mais  de  combien  ma  joie  ne  se  se- 
rait-elle pas  accrue  si  j'avais  pu  prévoir  le 
bonheur  qui  m'attendait  a  mon  arrivée  a 
la  maison  Lazare.  Une  seule  idée  jetait 
une  ombre  sur  ma  joie,  c'était  de  penser 
que  je  ne  re verrais  probablement  plus 
l'excellent  Veyrier. 


Grâce  à  Dieu,  je  me  trompais  :  mon 
sauveur  Veyrier  devait  échapper  par  mi- 
racle a  l'orage  révolutionnaire,  et  vivre 
encore  de  longues  et  paisibles  années. 


Lorsque  j'arrivai  a  la  maison  Lazare, 
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l'on  me  fit  entrer  au  grefl'c  pour  y  donner 
mes  nom,  prénoms  et  qualités. 


—  As -tu  de  l'argent?  me  demanda 
brusquement  le  concierge  de  l'établisse- 
ment, qui  se  nommait,  —  comme  je  l'ap- 
pris plus  tard,  —  Semé,  et  avait  été 
jadis  inspecteur  de  la  police  Robespier- 
rique. 


—  Quelques  écus  que  l'on  ma  fait  pas- 
ser a  l'hôpital,  lui  répondis-je,  mais  j'es- 
père recevoir  des  fonds  d'ici  a  fort  peu  de 
jours. 

—  C'est  bien  ;  on  te  taxera  plus  tard, 
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me  répondit-il  ;  puis,  me  désignant  a  ses 
guichetiers:  Conduisez  ce  fédéraliste  dans 
le  corridor  de  Vendémiaire,  leur  dit-il.  On 
m'entraîna  aussitôt. 


Comme  j'étais  encore  extrêmement  fai- 
ble et  qu'il  m'était  impossible  de  suivre  le 
pas  rapide  du  porte-clés  qui  me  guidait, 
il  se  retourna  vers  moi  en  grommelant 
et  en  menaçant,  si  je  le  faisais  ainsi  at- 
tendre, de  m  administrer  une  correc- 
tion. 


En  effet,  nous  venions  d'atteindre  l'en- 
droit qui  m'avait  été  désigné,  c'est-à-dire 
le  corridor  désigné  sous  le  nom  de  Ven- 
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démiaire,  lorsque  le  guichetier  s'aperçut 
que  je  me  trouvais  encore  à  une  certaine 
distance  en  arrière  de  lui. 


—  Misérable  !  s'écria-t-il  en  s'éiançant 
sur  moi  les  poings  fermés,  me  prends-tu 
donc  pour  un  hâbleur  !  ce  que  dis,  je  le 
fais. 


A  peine  cette  parole  fut-elle  prononcée, 
que  l'infâuie  guichetier  me  porta  un  coup 
violent  au  visage.  En  sentant  ma  joue 
souillée  par  ce  honteux  contact,  j'ou- 
bliai que  j  étais  faible,  convalescent,  pri- 
sonnier; que  la  résistance  était  impossi])le, 
e{,  poussant  un  cri  de  rage,  je  melan- 
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çai  sur  mon  agresseur,  que  je  saisis  a  la 
gorge. 


Surpris  par  cette  riposte  a  laquelle  il  ne 
s'attendait  certes  pas,  l'ignoble  guichetier, 
quoique  sa  force  musculaire  dût  être  cent 
fois  supérieure  a  la  mienne,  chancela  et 
glissa  en  m'entraînant  dans  sa  chute; 
par  bonheur  j'eus  le  dessus,  et  je  pro- 
fitai de  cet  avantage  pour  accabler  de 
coups  ce  misérable  :  je  tirai  une  com- 
plète vengeance  du  soufïlet  que  j'avais 
reçu. 


Toute    cette  scène  de  violence   s'était 
passée  en  vingt  fois  moins  de  temps  que  jo 
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n'en  mets  ici  a  la  raconter  :  a  peine  le 
guichetier  fut-il  tombé,  qu'une  foule  com- 
pacte de  détenus,  attirés  par  le  bruit  de 
la  lutte,  se  forma  autour  de  nous. 


Mon  triomphe,  hélas  !  devait  être  bien 
éphémère  :  le  guichetier,  un  moment 
troublé,  reprit  bientôt,  avec  son  sang- 
froid,  l'avantage  qu'il  avait  perdu,  et  me 
saisissant  a  son  tour,  de  sa  main  nerveuse, 
a  la  gorge,  il  se  mit  tout  tranquillement  à 
m'étoufîer. 


Les  détenus  présents  n'osaient  pas,  je 
ne  le'devinais  que  trop  bien,  s'interposer 
entre  le  porte-clefs  et  moi;  déjà  la  respi- 
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ration  me  manquait  et  je  fermais  les  yeux 
quand  tout  a  coup  une  voix  vibrante  re- 
tentit a  mes  oreilles. 


—  Qui  est-ce  qui  se  permet  de  troubler 
ainsi  le  repos  des  prisonniers  de  Vendé- 
miaire? disait  la  terrible  voix. 


Au  même  instant  je  me  sentis  soulever 
par  une  force  irrésistible,  et  je  me  retrou- 
vai debout  sur  mes  pieds! 


—  Merci,  qui  que  vous  soyez!  dis-je  en 
respirant  l'air  a  pleins  poumons,  sans 
vous  j'élais^un  homme  mort! 
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—  Quoi  !...  c'est  toi...  toi  !...  mon  aini... 
Ali!  Je  suis  fou  de  joie,  s'écria  mou 
sauveur,  eu  se  précipitant  dans  mes  bras. 


—  Anselme,  m'écriai-je  a  mon  tour 
avec  une  émotion  égale  a  celle  qu'il  mon- 
trait. Nous  confondîmes  nos  cmbrasse- 
ments  et  nos  larmes. 


—  Dieu  !  comme  lu  es  changé,  mon 
pauvre  ami  !  me  dit  Anselme  en  me  re- 
gardant d'un  air  attendri. 


—  11  y  a  bien  de  quoi,  lui  répondis-je; 
depuis  que  j'ai   quitté  l'Abbaye,  je  suis 
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resté  malade  a  l'hôpilai!  Si  ma  faiblesse 
n'élajt  pas  encore  si  grande,  crois-tu  donc 
que  je  me  serais  laissé  traiter  comme  je 
viens  de  l'être  par  ce  j^uiclietier? 


—  Pardieu  !  tu  m'y  fais  penser,  s'écria 
Anselme,  la  joie  que  j'ai  éprouvée  en  te 
revoyant  m'a  fait  oublier  de  corriger  ce 
malotru  de  Leduc.  Attends  un  peu  !  ça  va 
être  fait  de  suite  et  je  reviens  a  l'ins- 
tant. 


CHAPITKi:  X\l 


Anselme,  sans  vouloir  m'ëcouter,  s'é- 
lança aussitôt  sur  les  pas  du  guichetier 
qui  s'ëloifînait,  et  le  saisissant  de  sa  puis- 
sante main  au  beau  milieu  de  la  poitrine, 
il  l'enleva  de  terre  a  l)ras  tendu,  et  le  tint 
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suspendu  a  une  haufeur  de  cinq  ou  six 
pieds,  et  dans  une  position  verticale,  au- 
dessus  du  sol. 


—  Leduc,  lui  dit-il,  si  tu  ne  me  jures 
pas  sur  Robespierre,  — car  je  sais  que  par 
courtisanerie  lu  n'oserais  pas  manquera 
ce  serment,  —  si  tu  ne  me  jures  pas  sur 
Robespierre  que  lu  n'essaieras  pas  de  te 
venger  de  mon  ami,  et  si  tu  te  refuses  a  lui 
adresse  Ic^  excuses  auxquelles  il  a  droit, 
je  te  jure,  moi,  que  je  vais  te  briser  le 
crâne  contre  le  mur. 

—  Tu  me  broies  les  côtes,  répondit 
Leduc  d'une  voix  éloulTée  ;  voyons,  cesse 
celle  plaisanterie. 
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—  Je  ne  plaisaii  le  jamais  avec  des  gueux 
de  ton  espèce,  répondit  tranquillement 
Anselme  en  agitant  en  l'air  le  corps  du 
porte-clés.  Voyons,  veux-tu  jurer,  ou  bien 
faut-il  que  je  te  lance  contr?  ^  mu- 
raille? 


—  Je  jure  sur  Rol)espierre,  murmura 
Leduc,  que  je  ne  me  vengerai  ni  de  toi  ni 
de  ton  ami. 


—  Tu  es  un  garçon  plein  de  lâcheté  et 
de  prudence,  dit  Anselme,  qui,  fidèle  a  sa 
promesse,  déposa  doucement  sur  le  sol  le 
guichetier.  Je  le  félicite  d'avoir  su  prendre 
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si    vite    ton   parti  ;    lu   as   fait    preuve 
d'esprit. 


—  A  présent  que  nous  n'avons  plus  a 
nous  occuper  de  ce  drôle,  continua  mon 
ancien  compagnon  d'armes   en  passant 
son  bras  sous  le  mien,  allons,  cher  ami, 
chercher  une  chambre  pour  toi. 


—  Sais-tu  bien,  Anselme,  lui  dis-je, 
lorsque  nous  fûmes  seuls,  que  tu  viens  de 
commettre  une  grave  imprudence  en 
humiliant,  ainsi  que  tu  l'as  fait,  le  gui- 
chetier Leduc? 


—  Cher  ami,  je  ne  crois  plus  aux  im- 
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prudences.  J'ai  vu  tant  de  braves  gens 
inoffensifs  et  paisibles,  occupés  seulement 
de  leurs  affaires,  et  ne  se  mêlant  en 
rien  de  la  politique,  porter  leurs  têtes  sur 
l'échafaud,  que  je  suis  tenté  de  croire  que 
la  guillotine  dévore  les  moutons  de  [pré- 
férence aux  loups. 


Anselme,  après  m'avoir  fait  cette  ré- 
ponse, m'apprit  que  le  détenu  a  qui  j'avais 
confié  mes  fonds,  lorsque  j'avais  quitté 
mon  cachot  de  l'Abbaye  pour  me  rendre  a 
l'hôpital,  les  lui  avait  fidèlement  remis. 


Moyennanat  trente  livres  que  je  donnai 
au  porte-clés  Leduc,  qui  revint  une  heure 
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plus  tarJ  pour  s'infoinier  si  je  n'avais 
besoin  de  rien,  je  me  trouvai,  avant  la  fia 
de  la  journée,  possesseur  d'un  lit  de  sangle 
cl  d'une  paire  de  draps  presque  propres. 
Aucun  dclenu  n'avait  voulu  me  céder  sa 
place. 

Je  laisse  a  penser  au  lecteur  si  cette 
journée  s'écoula  rapidement  pour  moi  ! 
J'avais  tan  l  de  choses  a  raconter  a  Anselme, 
tant  d'événements  à  apprendre  de  lui! 

—  Sais-tu  bien,  mon  cher  ami,  me  dit- 
il,  quun  moment,  lorsque  nous  faisions 
côte  a  côte  nos  étapes,  le  sac  sur  le  dos, 
tu  as  été  sur  le  point  de  faire  de  moi  un 
républicain;  car  je  préfère,  je  l'avoue, 
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adopter  les  opinions  de  mes  amis,  quand 
mes  amis  sont  honnêtes,  a  prendre  la 
peine  de  réfléchir  et  de  me  former  une 
conviction  par  moi-même...  Mais  aujour- 
d'hui, vois-tu,  il  s'agirait  de  te  sauver  la 
vie,  que  je  refuserais  d'être  républicain  ! 
Je  n'ai  plus  qu'une  idée,  —  idée,  du  reste, 
qui  me  revenait  jadis  de  temps  en  temps, 
tu  dois  t'en  souvenir,  —  celle  d'aller  me 
joindre  en  Vendée  aux  braves  gens  qui 
combattent  pour  venger  la  mort  de  notre 
pauvre  bon  roi  Louis  XVI  ! 

—  Tais-toi,  malheureux,  lui  dis-je  en 
l'interrompant  avec  vivacité,  est-ce  que 
l'on  tient  de  tels  propos  au  milieu  de  la 
foule!  Voila  des  prisonniers  qui  semblent 
l'écouter  avec  attention. 

Il  D 
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—  Qu'est-ce  que  cela  me  fait  à  moi  que 
l'on  m'écoute  !  Te  ligures-tu  par  hasard 
que  je  me  gêne  pour  dire  ma  façon  de 
penser  ?  pas  le  moins  du  monde  ! 


—  Tu  tiens  donc  absolument  a  monter 
sur  réchafaud? 


—  Moi...  ma  foi,  a  te  dire  vrai,  ça  m'est 
a  peu  près  égal.  Si  tu  savais,  cher  ami,  a 
quel  régime  alimentaire  nous  sommes 
soumis!  On  ne  mange  pas  ici,  comment 
veux-tu  que  je  tienne  a  la  vie? 


—  C'est  mal  ce  que  lu  dis  là,  Anselme  ! 
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Ne  serait-ce  que  pour  moi,  qu'un  hasard 
si  providentiel  vient  de  te  faire  retrouver, 
tu  ne  devrais  pas  faire  aussi  bon  marché 
de  ta  personne. 


—  Tu  as  raison,  cher  ami;  en  y  réflé- 
chissant, je  sens  que  je  serais  extrême- 
ment vexé  de  te  quitter;  mais,  que  veux- 
tu,  je  ne  réfléchis  jamais  qu'après  que  j'ai 
parlé,  et  quandj'ai  parlé,  il  arrive  presque 
toujours  que  j'ai  dit  une  sottise.  Au  reste, 
rassure-toi,  mon  imprudence  n'est  pas 
aussi  grande  que  tu  te  la  figures;  depuis 
quelque  temps,  M.  Robespierre  a  compri's 
qu'il  était  stupide,  au  point  de  vue  de  son 
intérêt  personnel,  de  faucher  les  têtes  a 
tort  et  a  travers,  seulement  pour  le  plaisir 
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de  les  faucher,  il  a  mis  un  certain  ordre 
dans  ses  assassinais.  Jusqu'à  ce  jour  la  j»Iu- 
part  des  victimes  dévorées  par  l'échafaud 
appartenaient  a  ce  que  l'on  appelait 
jadis  le  petit  peuple,  c'est-a-dire  étaient 
des  artisans  ;  aujourd'hui  on  s'occupe 
davantage  de  la  noblesse,  trop  négligée, 
trouve  M.  Robespierre,  jusqu'à  ce  jour. 
Les  trois  quarts  au  moins  des  prisonniers 
que  renferme  en  ce  moment  la  maison 
Lazare  sont  des  prêtres,  des  nobles  ou 
d'anciens  officiers.  Tiens,  donne-moi  ton 
l)ras,  et  faisons  un  tour  ;  je  vais  te  nommer, 
en  te  les  désignant,  mes  compagnons  de 
captivité. 


—  Celui-ci,  reprit  Anselme,  est  mon- 
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sieurd'Upon,  ancien  maréchal  de  camp  et 
ex-noble;  colui-là,  M.  Goessin    Laberay, 
aussi  ex-noble;  ce  vieillard  est  M.  Mon- 
talembert,  ex-marquis,  capitaine  au  ci- 
devant   régiment  du  roi;  voici  M.  Créquy 
de  Montmorency,  M.  Maldagne,  ex-curé 
du  Louvre;  ce  charmant  enfant  de  dix- 
sept  ans,  qui  me  sourit,  est  le  fils  du  vi- 
comte de  Maillé.   Je  t'assure   que  nous 
sommes   réellement  en  fort  bonne   com- 
pagnie. Si  la  nourriture  était  tant  soit  peu 
supportable  a  Saint-Lazare,  on  ne  voudrait 
plus  en  sortir. 


Et  cet  homme  qui  se  promène  à  l'écart, 
le  connais-tu?  domandai-je  à  Anselme  en 
lui  désignant  d'un  signe  de  tète  un  individu 
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a  l'air  doucereux,  a  la  démarche  timide, 
qui  passait  à  une  dizaine  de  pas  de 
nous. 


—  De  qui  veux-lu  me  parler,  me  de- 
manda-t-il,  est-ce  de  cet  homme  qui 
■porte,  quoique  jeune  encore,  des  lu- 
nettes. 


—  C'est  cela  même.  Est-ce  aussi  un  ex- 
nohle? 


—  Non,  meréponditAnselme  en  fronçant 
les  sourcils,  c'est  un  Italien  nomméMa'nini; 
mais,  a  propos,  à  quoi  as-tu  remarqué 
spécialement  ce  prisonnier? 
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—  Dame,  je  ne  saurais  trop  te  le  dire. 
Je  trouve  qu'il  y  a  dans  l'expression  de 
son  visa<,re  quelque  chose  de  bas  et  de  vil 
qui  attire  de  prime  abord  l'attention  et 
commande  la  défiance.  Je  ne  prendrais 
jamais  cet  homme  pour  confident  I 


Et  tu  aurais  joliment  raison!  s'écria 
Anselme.  Vraiment,  cherami,  je  ne  reviens 
pas  de  ta  perspicacité  !  Je  ne  puis  concevoir 
que  tu  aies  justement  déniché  ce  drôle 
au  beau  milieu  de  la  foule.  Moi,  quand 
je  regarde  un  homme,  mes  yeux  se  portent 
tout  d'abord  sur  ses  bras  et  ses  jambes,  je 
me  dis  est-il  fort  ?  doit-il  savoir  donner 
un  bon  coup  de  poir^g?  mais  jamais  je 
songe  a  examiner  son  visage  pour  essayer 
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de  me  rendre  compte  de  ce  qu'il  a  dans  le 
cœur!  Dorénavant,  j'cUulierai  les  vi- 
sa^^es. 

—  Mais  lu  ne  réponds  pas  \\  ma  ques- 
tion ? 


—  Pour  répondre  h  celle  queslion,  il 
faut  baisser  la  voix,  me  dit  Anselme  en 
approchant  sa  bouche  de  mon  oreille  :  ce 
Manini  est  un  espion.  Je  lui  ai  donné  a 
entendre  qu'un  de  ces  jours  je  pourrais 
bien  me  passer  la  fantaisie  de  lui  tordre  le 
col.  Il  me  craint  a  l'égal  du  feu,  et  me  fuit 
comme  la  peste.  Ne  trouves-tu  pas  que 
c'est  assez  adroit  a  moi  de  lui  avoir  inspire 
celle  frayeur  de  ma  personne? 
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—  Cela  ne  servira  qu'a  te  faire  dé- 
noncer plus  tôt,  il  voudra  se  débarrasser 
de  toi. 


-  Oui,  mais  en  attendant  il  ne  s'attache 
pas  a  mes  pas,  et  il  me  laisse  libre  de  sa 
surveillance,  médit  Anselme  d'une  voix 
tellement  basse,  que  quoique  sa  bouche 
fût,  je  le  répète,  placée  tout  conire  mon 
oreille,  je  devinai  plutôt  sa  réponse  que  je 
ne  l'entendis.  Or,  en  melaissant  libre,  il 
me  permet  de  travailler  à  l'aise  à  un  projet 
d'évasion  que  j'ai  conçu,  et  que  je  te  com- 
muniquerai plus  tard. 


Depuis  mon  arrestalion,  j'amais  l'idée 
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de  m'évader  ne  m'était  venue  :  aussi  la 
confidence  d'Anselme,  en  ouvrant  pour, 
moi  un  horizon  nouveau,  me  fit-elle 
éprouver  une  singulière  émotion. 


Je  savais  que  mon  compagnon,  homme 
de  détermination  et  de  sang-froid,  était 
douéd'unespril  trop  positif  pour  se  leurrer 
de  fausses  espérances;  son  défaut  d'imagi- 
nation lui  tenait  lieu  de  hon  sens.  Au 
reste,  AnselmCf  dans  les  détails  matériels 
de  la  vie,  ne  manquait  nullement,  loin  de 
la  même,  de  finesse  et  d'adresse  ;  il  était 
en  outre,  le  lecteur  peut  s'en  souvenir, 
d'une  opiniâtreté  remarquable.  Quant 
aux  obstacles  qu'il  rencontrait,  ils  étaient 
pour  Iu1  plulôl  un  stimulant  qu'un  sujet 
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de  découragement.  Pour  opérer  une  éva- 
sion, il  devait  être  un  auxiliaire  pré- 
cieux. 

Lorsque  je  fus  revenu  du  premier  mo- 
ment de  surprise  que  sa  confidence  m'avait 
causée,  je  me  penchai  a  mon  tour  contre 
son  oreille,  et  baissant  le  diapason  de  ma 
voix  jusqu'au  murmure  : 

—  Anselme,  lui  dis-je,  esperes-tu  pou- 
voir accomplir  bientôt  ton  projet?  Y  a-t-il 
déjà  un  commencement  d'exécution?  Puis- 
je  t'aider... 

Certainement  que  lu  peux  m'aider,  me 
ré|)ondit-il  sur  le  même  ton. 
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—    Parlo,   je    suis    prêt.    Que   faul-r 
faire? 


—  Oublier  ce  que  je  t'ai  dit,  et  ne  plus 
m'adresser  une  seule  question  a  ce  sujet. 
I^nores-tu  donc  que  les  murs  de  la  maison 
Lazare  sont  comme  les  carrières  du  tyran 
Denis,  criblées  d'oreilles? 


—  Alors  lu  n'aurais  pa  dû  parler  tout  a 
l'heure  comme  tu  l'as  fait! 


—  Oh!  lanl  qu'il  ne  s'agit  que  d'ex- 
primer ses  opinions  il  n'y  a  pas  de  danger. 
Sur  les  huit  cents  détenus  que  renferme 
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noire  prison,  huit  cents  maudissent  leurs 
bourreaux  !  Et  puis,  après  tout,  nos  impré- 
cations ne  sont  pas  aussi  désagréables 
aux  guichetiers  que  tu  pourrais  le  sup- 
poser. Elles  leur  prouvent  qu'ils  ont  atteint 
leur  l)ut  :  que  nous  sommes  horriblement 
malheureux  !  A  présent,  reprenons  notre 
conversation  a  haute  voix  ;  nos  chuchote- 
ments pourraient  être  remarqués. 

Quoique  ma  curiosité,  ou,  pour  être 
plus  exact,  quoique  mon  intérêt  fût  excité 
a  un  haut  degré,  je  dus  reconnaître  que 
la  prudence  d'Anselme  n'était  nullement 
déplacée  :  loin  de  hii  en  vouloir  de  sa 
discrétion,  je  lui  en  sus  bon  gré;  n'était- 
ellc  pas  pour  moi  une  garantie  de  plus  de 
succès? 
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—  Cher  ami,  reprit  Anselme  après  un 
moment  de  silence,  si  tu  veux  m'accom- 
pagner  dans  ma  chambre  et  m'aider  a  la 
préparation  du  dîner,  tu  me  rendras 
service.  Je  suis  en  retard,  aujourd'hui. 


—  Comment!  t'aider  a  la  préparation 
du  dîner?  Est-ce  que  les  détenus  foni  ici 
eux-mêmes  leur  cuisine? 


—  Mais,  oui,  la  République  nous  ac- 
corde par  tête  cinquante  sous  par  jour,  et 
nous  laisse  la  liberté  de  dépenser  cette 
somme  comme  bon  nous  semble. 


—  Volia  une  mesure  qui   me  paraît 
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dictée  par  un  sentiment  d'humanité  bien 
rare  a  notre  époque. 


—  Oh  !  ne  t'enthousiasme  pas  si  vite. 
Nous  dépensons  bien,  il  est  vrai,  a  notre 
guise,  nos  cinquante  sous;  seulement, 
comme  nous  sommes  forcés  pour  faire 
nos  achats  d'avoir  recours  aux  guichetiers, 
il  en  résulte  que  nous  sommes  volés  des 
neuf  dixièmes,  et  que  cela  revient  absolu- 
ment pour  nous  au  même  que  si  on  ne 
nous  donnait  que  cinq  sous  par  jour. 


—  Alors,  connaissant  ton  appétit,  je  te 
plains,  mon  pauvre  Anselme. 
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—  Le  fait  esl  que  je  maigris  à  vue  (l'œil. 
Une  chose,  toutefois,  me  sauve,  c'est  que 
les  prisonniers,  quels  que  soient  leurs 
moyens  d'existence  et  leur  fortune  per- 
sonnelle, élanl  forcés,  —  par  respect  pour 
régalilé, —  de  recevoir  leurs  cinquante 
sous  quotidiens,  deux,  de  ces  messieurs, 
qui  n'ont  que  faire  de  celte  allocation, 
m'en  ont  fait  cadeau;  je  me  trouve  donc 
a  la  tète  d'un  capital  de  sept  livres  dix 
sous  chaque  matin. 


—  Sept  livres  dix  sous  !  mais  c'est  un 
fort  heau  denier. 


—  Oui,  si  on  ne  iii'en  volait  pas,  je  te 
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le  répète  les  neuf  dixièmes.  Avec  ces  sept 
livres  dix  sous  je  me  procure  un  morceau 
de  viande  de  six  onces,  une  demi-livre  de 
pain  et  un  verre  de  vin  :  le  strict  néces- 
saire pour  nourrir  un  enfant  au  berceau. 
Quant  a  Fouquier-Tinville,  qui  nomme  les 
concierges  et  les  administrateurs  des 
prisons^  on  prétend  que  la  seule  maison 
Lazare  lui  rapporte,  sur  les  remises  que 
lui  font  ses  voleurs,  une  somme' nette  de 
douze  mille  livres  par  décade. 


Anselme  qui  était,  je  l'ai  déjà  dit,  extrê- 
mement remarquable  dans  les  petits  arran- 
gements de  la  vie  matérielle,  avai  t  construit 
dans  sa  chambre  un  fourneau  qui  était 
un  véritable  chef-d'œuvre.   En  entrant, 
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une  pénétrante  odeur  culinaire,  qui 
s'exlialait  du  pot-au-feu,  me  monta  au 
cerveau  et  me  fit  éprouver  une  sensation 
délicieuse.  Il  y  avait  si  longtemps  que  mes 
lèvres  ne  s'étaient  trempées  dans  une 
boisson  potable  ! 

—  Mais,  cher  ami,  dis-je  a  mon  ancien 
compagnon  d'armes,  l'orsqu'une  heure 
plus  lard,  assis  face  h  face  l'un  de  l'aufre 
sur  deux  escabeaux,  nous  fûmes  en  pré- 
sen  ce  de  notre  dnier,  pourquoi,  puisque 
ton  appétit  est  si  exigeant,  ne  t'es-tu  pas 
servi  de  l'argent  que  je  t'ai  fait  remettre  a 
liion  départ  de  rAI)baye  ? 

A  celte  question,  Anselme  ouvrit  de 
grands  yeux  étonnés. 
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—  Je  ne  me  suis  pas  servi  de  cet  argent, 
nie  répondit-il,  par  l'exeellente  raison 
qu'il  ne  m'appartenait  pas. 


—  Mais,  si  j'avais  cté  guillotiné,  qu'au- 
rais-tu fait? 


—  J'aurais  demandé  si  tu  avais  laissé 
un  testament  en  ma  faveur,  et  si  l'on 
m'eût  répondu  que  non,  eh  bien,  alors, 
j'aurais  employé  tes  fonds  à  faire  dire  des 
messes  pour  le  repos  de  ton  âme  ! 


Cette  réponse  qu'Anselme  me  fit   avec 
un  ton  de  sincérité  et  de  conviction  prcJ- 
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fondes,  me  causa,  je  ne  le  cacherai  pas, 
un  sensible  plaisir,  car  ePe  me  prouvait 
qu'il  était  bien  toujours  le  même  et  que 
son  cœur  n'avait  pas  changé. 


Notre  repas  terminé,  nous  allions,  An- 
selme et  moi,  nettoyer  et  remettre  en 
place  notre  modeste  batterie  de  cuisine, 
lorsquedescris  déchirants,  qui  venaient  du 
dehors,  et  qui  presque  aussitôt  trouvèrent 
un  écho  dans  la  prison,  nous  firent  sortir 
en  toute  hâte  de  notre  chambre.  Nous 
nous  précipitâmes  au\  fenêtres  grillées 
qui  donnaient  sur  la  rue;  hélas  I  quel 
triste  spectacle  se  présenta  à  Jios  re- 
lia rds  ! 
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Nous  vîmes  des  Jionimcs,  appartenant 
sans  clou  le  aux  troupes  révolutionnaires, 
qui  assommaient,  liltéralemenl  parlant,  a 
coups  de  massue,  de  pauvres  femmes  sta- 
tionnant dans  la  rue  du  Paradis. 


CHAPITRE  XVII 


Dire  les  cris  de  douleur  et  d'effroi  de 
ces  malheureuses  victiuies,  la  sauvage 
brulalilé  el  les  indécentes  plaisanteries  de 
leurs  bourreaux,  est  une  taclie  au-dessus 
de  mes  forces.  Je  vois  encore  une  pauvre 
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jeune  fille  dont  le  charmant  visafic  ruis- 
selait de  sang,  et  que  l'un  de  ces  monstres 
traînait  par  les  pieds,  tandis  qu'un  de  ses 
compagnons  la  frappait  impitoyablement 
de  sa  massue  sur  la  poitrine. 


— Ah  misérables!  dit  Anselme  qui  secoua 
avec  tant  de  force  les  barreaux  de  la 
fenôlre  que  l'un  d'eux  fut  faussé,  ah  ! 
misérables  assassins  !  que  ne  m'esl-il 
donné  de  me  trouver  au  milieu  de  vous  ! 
Je  sens  que  pas  un  de  vous  n'échapperait 
a  ma  juste  colère.  Retirons-nous,  cher 
ami,  continua  mon  compagnon  d'armes, 
je  ne  puis  supporter  plus  longtemps  ce 
spectacle...  Il  y  a  de  quoi  me  rendre 
fou!... 
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Anselme,  en  parlant  ainsi,  fendit  la 
foule  des  prisonniers  qui,  placés  derrière 
nous,  essayaient  d'apercevoir  par-dessus 
nos  têles  ce  qui  se  passait  dans  la  rue;  un 
homme  â^é  d'environ  cinquante  ans,  et 
dont  l'extérieur  distingué  sentait  son  gen- 
tilhomme, profita  du  départ  de  mon  ami 
pour  prendre  sa  place  ;  mais  a  peine  eut- 
il  approché  son  visage  dos  harreaux,  qu'il 
poussa  un  cri  terrible,  un  de  ces  cris  qui 
n'appartiennent  plus  a  l'humanité,  et 
se  rapprochent  du  hurlemenl  de  la  hôte 
fauve. 


—  Qu'avez-vous,  monsieur  le  comte? 
dit  Anselme  en  le  soulcnant  dans  ses 
hras. 
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—  Ma  famille  !  il  assassinent  ma 
famille!  s'écria  l'infortune  eu  perdant 
connaissance. 


Une  heure  plus  tard,  le  comte  de  L... 
était  en  proie  a  un  épouvantable  accès  de 
fièvre  cérébrale,  et  on  devait  l'attacher 
solidement  pour  l'empêcher  de  se  briser 
la  tète  contre  les  murailles  :  le  surlen- 
demain il  mourut. 


Quant  aux  victimes  que  nous  avions  vu 
assommer,  c'étaient  des  femmes  et  des 
lillcs  de  prisonniers  qui  dans  l'espérance 
d'cnl revoir,  un  inslanl  a  la  dérobée,  ceux 
qu'elles  chérissaient,  erraient  dans  la  rue 
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du  Paradis.  Les  tigres  qui  s'étaient  préci- 
pités sur  elles  appartenaient  a  la  police, 
et  ils  les  guettaient,  apostés  aux  abords  de 
la  maison  Lazare. 


Celles  d'entre  ces  malheureuses  qui  ne 
restèrent  pas  sur  la  place  furent  traînées 
devant  le  comité  révolutionnaire  de  la 
section  Poissonnière,  et  de  la  conduites 
en  prison. 


A  partir  de  la  scène  atroce  que  je  viens 
de  rapporter  le  plus  brièvement  possible, 
car  rien  qu'a  ce  souvenir  mon  sang  s'al- 
lume et  bout  dans  mes  veines,  mes  com- 
pagnons d'infortune  furent  privés  de  voir 
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a  la  dérobée  les  tendres  et  doux,  objets  de 
leurs  afTections;  la  tristesse  qui  régnait 
dans  notre  sombre  demeure  se  changea 
en  désespoir.  Partout  on  entendait  que 
des  sanglots,  on  ne  voyait  couler  que  des 
larmes. 


Il  y  avait  huit  jours  que  j'habitais  ma 
nouvelle  prison,  et  Anselme,  avec  une 
fermeté  de  caractère  que  je  ne  l'aurais  ja- 
mais cru  capable  de  déployer  vis-a-vis  de 
moi,  n'avait  pas  encore  voulu  me  con- 
fier oii  il  en  était  de  ses  espérances 
d'évasion. 


Cher  ami.  répondait-il  a  toutes  mes 
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questions,  quand  le  moment  (l'ai»^r  sera 
venu,  eî;  il  ne  peut  larder,  je  te  dira  :  suis* 
moi,  nous  parlons.  Tu  me  suivras,  nous 
partirons,  et  au  bout  d'un  quart  d'heure 
nous  serons  ou  fusillés  ou  libres! 


Sur  ces  entrefaites  on  transfera  a  Lazare, 
afin  de  décréditer  dans  l'esprit  des  masses 
les  prisonniers  que  renfermait  cette  mai- 
son, deux  cents  galériens  détenus  a 
Bicêtre.  Je  laisse  à  penser  au  lecteur 
si  l'arrivée  de  ces  hôtes  dut  nous  être  dé- 
sagréable. 


Grâce  a  Dieu  et  a  l'énergie  d'Anselme, 
aucun  de  ces  nouveaux-venus  ne  pénétra 
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dans  notre  chambre.  Mon  compagnon 
avait  déclaré  que  le  premier  d'entre  eux 
qui  voudrait  franchir  le  seuil  de  notre 
asile  aurait  a  se  mesurer  auparavant  avec 
lui.  Trois  forçats,  exaltés  par  ce  qu'ils 
prenaient  pour  une  fanfaronnade,  es- 
sayèrent, il  est  vrai,  de  tenter  l'épreuve, 
mais  elle  ne  réussit  a  aucun  d'eux.  Le 
premier  eut  le  crâne  défoncé,  le  second 
la  mâchoire  démise  et  le  troisième  le  bras 
droit  cassé.  Depuis  lors,  Anselme  devint 
l'idole  de  ces  bandits,  si  grands  admira- 
teurs de  la  force  physique  :  pas  un 
d'entre  eux  n'eût  osé  l'aborder  sans  le 
saluer. 


Un  matin  nous  apprîmes  une  nouvelle 


d'un  VOLONTAIRE  ^1^9 

qui  nous  causa  a  tous  une  bien  sensible 
joie.  Le  bruit  se  répandit  qu'une  mesure 
générale  allait  être  prise  pour  la  mise  en 
liberté  des  prisonniers. 


En  effet,  depuis  assez  longlemps  déjà,  la 
Convention  avait  rendu  un  décret  an- 
nonçant la  nomiualion  d'une  commission 
populaire  appelée  a  juger  tous  les  détenus. 
Or  celle  commission,  disait-on,  allait 
commencer  ses  travaux. 


Nous  étions  tellement  malheureux  que, 
sans  nous  arrêter  a  ce  qu'il  y  avait  de 
puéril  a  attendre  un  acte  de  justice  de  la 
Convention,  en  l'an  H  de  la  République, 
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nous  mîmes  toute  notre  confiance  dans  ce 
nouveau  tribunal. 


Mes  mémoires  furent  disposés;  chacun 
fit  l'examen  de  sa  conscience;  presque 
tous  fiers  de  la  pureté  de  leur  âme,  de 
la  limpidité  de  leurs  antécédents,  se 
faisaient  un  plaisir  de  mettre  au  grand 
jour  leur  vie  privée  et  politique. 


Enfin,  peu  de  jours  après,  l'on  nous 
annonça  que  la  nouvelle  commission  po- 
pulaire opérait  déjà  au  Luxembourg  et  a 
la  Bourbe,  et  qu'elle  devait  venir  a  Saint- 
Lazare  très-  prochainement. 
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—  Je  n'ai  pas  confiance  dans  toutes  ces 
singeries-la!  me  dit  Anselme;  si  j'étais 
prêt,  je  n'hésiterais  pas  a  te  proposer  de 
partir. 


Le  lendemain  même  du  jour  où  Anselme 
m'avait  prouvé,  par  cette  réponse,  qu'il 
ne  renonçait  nullement  a  ses  projets  d'é- 
vasion, la  garde  fut  doublée,  vers  les  , 
sept  heures  du  matin,  et  de  nombreuses 
patrouilles,  tant  a  pied  qu'à  cheval, 
envahirent  la  maison  Lazare. 


Peu  de  temps  après,  nous  vîmes  plu- 
sieurs particuliers  qui  nous  étaient  in- 
II  11 
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connus  entrer  au  grefl'e  en  compagnie  de 
l'administrateur  Ber^^ot. 


Nul  doute;  c'était  la  bienheureuse  com- 
mission populaire.   Nous   raisonnions    à 
perte    de   vue  sur  le  plus  ou  moins  de 
chances  de  garanties  et  de  succès  que 
nous  présentait  cette  commission,    lors- 
qu'on   nous    signifia    d'entrer  dans  nos 
chambres  respectives.    Cet  ordre  devint 
plus  précis,  et  pendant  qu'il  s'exécutait, 
des  forces  suffisantes  lurent  introduites 
dans   le   corridor    Vendémiaire,   où,   le 
lecteur  s'en  souvient  peut-être,  j'habitais 
avec  Anselme. 


Cette    mesure    parut    extraordinaire. 
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Chacun   la  combina  el  la  commenta  a  sa 
guise  en  la  rapportant  toujours  a  la  com- 
mission populaire.  Nous  fûmes  tous  com- 
plètement dans  l'erreur  jusqu'au  moment 
oii  les  hommes  que  nous  avions  vus  entrer 
au  greffe  parurent  dans  le  corridor  gardé 
et   investi  par  la  troupe.  Les  nouveaux- 
venus,  décorés  d'un  ruban  tricolore,  accom- 
pagnés de  Bergot  et  précédés  par  Leduc 
ce  jeune  porte-clef  avec  qui    j'en   étais 
venu  aux  mains  le  jour  de  mon  entrée 
a  Lazare,    étaient  tout  bonnement    des 
administrateurs  de  police.  Ils  se  divisèrent 
en  deux  bandes:  l'une  prit  la  droite,  l'autre 
laîïauche  du  corridor,  et,  ainsi,  partagés, 
ils  commencèrent  la  visite  de  toutes  les 
chambres.  Ils    bouleversèrent  impitoya- 
blement et  sans  aucun  ménagement  nos 
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ciïcts,  fouillèrent  jusque  dans  les  pail- 
lasses, et  confisquèrent  les  couteaux,  les 
rasoirs,  les  canifs,  les  ciseaux,  les  compas, 
en  un  mot  tous  les  iustrumen  ts  tranchants 
que  nous  possédions.  A  cette  confiscalion 
motivéejusqu'a  un  certain  point  comme 
mesure  de  sûreté  générale,  ils  joignirent 
notre  argent,  nos  montres  et  nos  bijoux. 


Ces  perquisitions  et  ce  dépouillement 
durèrent  trois  jours;  la  garde  introduite 
dans  la  prison  pour  nous  contenir  ne  resta 
pas  longtemps  on  défiance  sur  notre 
compte  :  elle  vit  bientôt  que  ces  hommes, 
que  l'on  représentait  au  dehors  comme 
des  conspirateurs  forcenés  et  des  natures 
indomptables  étaient  les  gens  les  plus  pai- 
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sibles  et  les  plus  inoffensifs  de  la  terre; 
elle  s'humanisa,  et  en  nous  quittant,  elle 
nous  témoigna  la  compassion  qu'elle  ros- 
sentaitpour  nos  souffrances. 


La  honteuse  spoliation  dont  nous  ve- 
nions  d'être  victimes  restreignit  de  beau- 
coup noire  ordinaire  :   les  deux  détenus 
qui  jusqu'à  ce  jour  avaient  abandonné  a 
Anselme    les    cinquante    sols    que    leur 
allouait  le  gouvernement  pour  leur  entre- 
tien, réduits  eux-mêmes  a  la  misère,  car 
on  n'avait  laissé  à  chaque  détenu  que  cin- 
quante   livres    en    assignats,   reprirent, 
comme  de  juste,  leur  allocation. 

.    A  peine  Anselme  et  moi,  avec  nos  cim/ 
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livres,  parvînmes-nous  a  nous  procurer  la 
quantité  de  nourrilure  qui  nous  était  slric- 
tement  nécessaire  pour  ne  pas  mourir  de 
faim.  Anselme  montra  en  cette  circons- 
tance une  rare  délicatesse  de  sentiment. 
Sachant   que    personne    ne    coni>aissait 
mieux  que  moi  son  remarquable  appétit, 
il  feignit  d'être  pris  d'une  indisposition 
grave,  afin  de  pouvoir  laisser  intacte  la 
part  qui  me  revenait.  Le  lendemain  du 
jour  où  nous  fûmes  dépouillés,  l'Italien 
Manini   entra    inopinément   dans   notre 
chambre. 


—  Tiens,  c'est  loi,  citoyen,  lui  dit  An- 
selme en  le  regardant  de  travers.  Quel 
motif  nous  vaut  l'honneur  de  ta  visite? 
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L'Italien,  avant  de  répondre,  regarda 
autour  de  lui  d'un  air  soupçonneux,  et 
voyant  que  nous  étions  seuls  Anselme  et 
moi  ; 


--  Mes  amis,  nous  dit-il,  vous  voyez  en 


moi  un  homme  indigné  ! 


—  Vraiment  !  s'écria  mon  compagnon 
d'un  air  ironique;  et  quelle  est  donc  la 
cause  de  cette  grande  indignation? 


—  Peux-tu  m'adresser  une  semblable 
question,  reprit  l'Italien,  crois-tu  donc 
que  je  n'ai  pas  de  sang  dans  les  veineg,  et 
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que  j'ai  pu  rester  indiffèrent  a  la  façon  in- 
digne dont  on  a  agi  envers  nous! 


—  Alors  tu  es  indigné,  fougueux  Ma- 
nini? 


— .  Exaspéré,  hors  de  moi,  décidé  a  tout 
tenter  pour  me  venger. 


—  Ah  !  tu  veux  tenter  quelque  chose! 


—  Oui,  répondit  l'Italien  en  baissant 
encore  la  voix,  et  je  t'avouerai  même  que 
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je  compte  sur  toi  pour  m'aider  dans  mes 
projets. 


—  C'est  selon.  Quels  sont  tes  projels 


Manini  5  au  lieu  de  répondre,  porla 
allernativemcnt  ses  yeux  de  moi  sur  An- 
selme et  d'Anselme  sur  moi. 


—  Eh  bien,  continua  ce  dernier,  j'at- 
tends, parle  ! 


—  Je  ne  demanderais  pas  mieux,  dit 
rilalien,  mais  je  n'ai   pas   l'honneur  de 
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co!mailrej,ersoiiiiL'llonR'nl  le  cifoven. 


—   Si  c'est  la  la  cause  de  (on  embarras 
et  de  tes  hésitalious,  s'écria  Anselme  en 
riant,  il  mut  convenir  que  tu  n'es  guère 
physionomiste!  Le  citoyen  est  mon   ami 
intime,  mon  ancien  compa-non  d'armes, 
un  second  moi-même  î  Tout  ce  que  l'on 
Inédit,  je  le  lui  répèle;  tu  peux  donc 
t'expliquer  sans  crainte  devant  lui. 


—  Puisque  (u  me  réponds  du  citoyen, 
reprit  l'Italien  en  me  saluant,  c'est  dilTé- 
i-enl.  Or,  cher  Anselme,  apprends  donc 
que  j'ai  formé  un  projet  aussi  gigantesque 
qu'il  est  simple  et  audacieuv.  Avant  tout. 
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je  dois  l'avenir  que  je  possède  au  dehors 
de    noml>reuscs    inlelligences;  que  mes 
amis  ont  soudoyé  la  plupart  des  senti- 
nelles qui  veillent  sur  nous  et  des  gui- 
chetiers qui  nous  gardent;  que,  quanta 
ceux  qui  pourraient  nous  être  hostiles, 
l'on  nous  fournira,  le  moment  d'agir  venu, 
toutes  les  armes  que  nous  voudrons... 


_  Diahle!  s'écria  Anselme  en  inter- 
rompant rllalien,  il  paraît  qu'il  s'agit 
d'une  chose  considérable.  Tu  avais  bien 
raison,  je  le  vois,  de  me  parler  d'un  pro- 
jet gigantesque.  Nous  serons  donc  ar- 
es :  c'est  convenu.  Ma  roi,  jusqu'à  pré- 
1,  U- peu  que  je  devine  de  tes  intentions 


m 
sen 


i72 

LES  ETAPES 


""=  sourit  beaucoup.  Poursuis,  je    suis 
tout  oreilles. 


A  cette  imprudente  réponse  d'Anselme, 
je  lui  allongeai,  en  ayant  l'air  de  me  bais-' 
ser  pour  ramasser  quelque  chose,  un  vio- 
lent coup  de  coude  dans  les  côtes  pour 

l'averlirqu'ileût  a  s'observer,  mais  An. 
selme  parut  ne  pas  me  comprendre. 


-  Une  fois  armés,  reprit  l'Italien  avec 
force,  nous  nous  répandons  dans  Paris 
ca  criant  :  A  bas  la  Ijranie  I  vive  le  roi! 
Nous  atlroupons  les  honnêtes  gens,  qui 
f-emhlent aujourd'hui  parce  qu'un  point 
^l'appui  leur  manque,  mais  qui,  on  voyant 
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un  noyau  d'hommes  décidés,  n'hésiteront 
plus  a  se  prononcer  et  a  se  joindre  a  nous; 
puis  nous  nous  emparons  de  cet  in- 
fâme Robespierre,  que  nous  fusillons  sur 
place. 


—  Bon!  A  présent  que  Robespierre 
n'est  plus,  et  que  nous  sommes  victorieux, 
s'écria  Anselme,  que  faisons-nous? 


—  Nous  délivrons  les  malheureux  qui 
gémissent  dans  les  fers... 


—  Très  bien,  c'est  juste.  Voila  les  dé- 
tenus délivrés;  alors,  si  je  ne  me  trompe, 
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nous  avons  le  droit  de  demander  au  nou- 
veau gouvernement,  qui  nous  devra  son 
existence,  des  places  et  des  faveurs. 


—  Sans  doute,  cela  va  de  soi-memo  ! 


—  El  lu  crois,  Manini,    que  l'on    ne 
nous  refusera  rien  ? 


—  Inconleslablement  non. 


—  Eh  bien  !  veuK-lu  que  je   le  dise  ce 
que  je  demanderai,  moi  ? 
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—  Des  épaule  lies  de  général  ? 


—  Non,  je  demanderai  que  l'on  ponde 
haut  el  court,  a  Monlfaucon,  selon  l'usage 
antique  et  solennel,  une  canaille  d'es- 
pion de  ma  connaissance,  qui  se  nomme 
Manini! 


A  ces  paroles,  qu'Anselme  prononça 
avec  une  1res  grande  tranquillité  el  un 
imperturbable  sang-froid,  Tllalien  essaya 
de  rire,  puis,  faisant  semblant  de  croire 
qu'on  l'appelait  dans  le  corridor,  il  vou- 
lut s'en  aller,  mais  Anselme,  se  levant 
d'un  bond  de   dessus  l'escabeau  sur  le- 
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quel  il  était  assis,  se  jeta  entre  la  porte  et 
lui. 


—  Cher  et  estimable  Manini,  lui  dit-il 
de  sa  voix  la  plus  calme,  il  faut  vraiment 
que  tu  aies  une  bien  mauvaise  opinion 
de  noire  esprit  a  mon  ami  et  a  moi,  pour 
que  tu  aies  osé  nous  tenir  de  semblables 
propos.  N'essaie  pas  de  m'inlerrompre  et 
écoute-moi  en  silence,  car  un  nouveau 
mensonge  de  ta  part  pourrait  m'exaspé- 
rcr  et  me  pousser  a  quelque  extrémité 
fâcheuse.  Au  reste,  ce  que  j'ai  à  te  dire 
ne  sera  pas  long';  peu  de  paroles  me  suf- 
firont. Si  jamais,  voulant  te  venger  de  ce 
que  nous  n'avons  pas  été  ta  dupe,  tu  t'a- 
vises de  me  dénoncer  moi  ou  mon  ami, 
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il  est  incontestable  que  l'on  nous  guillo- 
tinera l'un  et  l'autre  ;  mais  sois  persuadé 
qu'avant  de  monter  dans  la  charrette,  je 
trouverai  le  moyen,  —  dussé-je  pour  cela 
te  sauter  à  la  gorge  en  plein  tribunal,  — 
sois  persuadé,  dis-je,  que  je  trouverai  bien 
le  moyen  de  te  tordre  le  col  !  A  présent 
que  te  voila  averti,  je  ne  te  retiens  plus. 
Je  t'engage  même,  au  besoin,  a  ne  plus 
vemeltrc  les  pieds  dans   ma    chambre. 

Adieu! 


L'ÎIalicn  balbutia  quelques  paroles  à 
peu  près  inintelligibles  pour  protester 
contre  l'erreur  dont  il  était  victime  ;  mais 
vovant  bienôt  Anselme  froncer  ses  sour- 
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cils,  il  s'interrompit  tout  court  et  se  hâta 
de  s'éloiffner. 


—  Cher  ami,  dis-je  a  ce  dernier  lorsque 
nous  fûmes  seuls,  je  devrais  peut-être  te 
blâmer  de  ton  imprudence,  mais  vraiment 
je  ne  m'en  sens  pas  le  courage.  Tu  as 
montré  dans  cette  circonstance  une  telle 
droiture  de  langage  el  un  tel  sang-froid, 
que  l'admiration  l'emporle  en  moi  sur  tout 
autre  sentiment. 

—  Je  crois  avoir  fait  surtout  preuve  de 
prudence,  me  répondit-il.  Je  ne  sais,  mais 
je  serais  bien  étonné  si  ce  Manini  essayait 
encore  de  compromettre  quelques-uns  de 
mes  compagnons  de  captivité  !  Son  pre- 
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mier  essai  ne  lui  a  pas  assez  bien  réussi 
pour  cela. 


Hélas,  combien  Anselme  se  trompait  ! 
je  suis  persuadé  que  si  mon  ami  eût  pu  se 
douter  alors  des  épouvantables  catastro- 
phes que  devait  produire  l'infamie  de  ce 
Manini,  il  ne  l'aurait  point  laissé  sortir 
vivant  de  noire  chambre! 


m^m  mi: 


Depuis  que  nous  étions  réduits  aux  cin- 
quante sous  par  jour  que  nous  allouait  la 
République  pour  nos  dépenses,  ceux  des 
détenus  qui,  comme  Anselme,  étaient 
doués  d'un   appétit    robuste,  arrivaient. 
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semblables  à  desombres  en  peine,  le  long 
des  corridors,  sollicitant  de  leurs  compa- 
gnons malades,  les  rations  que  ceux-ci  ne 
pouvaient  consommer.  Nous  ressemblions 
à  des  habitants  d'une  forteresse  assiégée 
et  réduits  a  la  famine. 

L'administrateur  Bergot  dont  j'ai  déjà 
parlé,  toujours  de  plus  en  plus  acharné  a 
poursuivre  eta  tyranniser  les  prisonniers, 
nous  défendit  bientôt  l'usage  de  la  chan- 
delle; inutile  d'ajouter  que  le  cupide  et 
ivrogne  Semé,  notre  concierge,  se  fit  un 
devoir  d'exécuter  cet  ordre  avec  toute  la 
brutalité  et  la  rigueur  possibles. 

Chaque  matin  nos   bourreaux  inveu- 
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taienl  une  nouvelle  vexation,  trouvaient 
une  cruauté  nouvelle!  la  rage  dont  ils 
semblaient  animés  contre  nous  s'accrois- 
sait d'heure  en  heure  pour  ainsi  dire  :  il 
ne  nous  était  plus  donné  d'imaginer  a 
quelles  limites  elle  s'arrêterait;  avec  de 
telles  gens,  on  était  en  droit  de  tout  sup- 
poser, de  s'attendre  à  tout. 


La  commission  populaire,  si  impatiem- 
ment attendue,  etdont  il  adéjaété  plusieurs 
fois  question,  finit  enfin  par  se  constituer 
et  commença  a  fonctionner;  mais  hélas  ! 
la  folle  confiance  que  nous  avions  mise  en 
elle  ne  dura  pas  longtemps:  l'indécence, 
la  brutalité  des  questions  qui  furent  adres- 
sées aux  premiers  détenus  qu'elle  in  1er- 


ropfea,  l'ironie  dont  elles  étalent  accora- 
pofs'nées  et  \n  ris  Insultants  des  commis^ 
§|jfes,  qui  ne  §e  gênaient  nnilemenl  pour 

léBi^ign^F  hantêmeîU  ifi  j^ie  que  Içurç^H^ 
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Je  dois,  au  reste,  constater  que  pas  un 
parmi  nous  ne  se  laissa  aller  a  la  légitime 
colère  qu'éveilla  en  nous  de  si  indignes 
traitements;  a  la  rage  de  nos  tourmen- 
teurs,  nous  opposions  seulement  le  silence 
de  la  résignation  et  du  mépris. 


Noij^  apprlmt^î  sur  ces  a«lr@i'»iles, 
ç'egl-Vdire  vers  le  îQtUeu  iw  m\^  4e  mes^ 
êiW^r,  que  l'^fln^ini^frafpiir  ^^rpt  im^ïU 
laillt  l'^l(&i»l!§§emêiîi  d^u»  r^'fêëteirê  i  mm 

mm  i!  mf\m  ^8  n9ii§  Fppn^Fê:  §m\%- 
fiiêfll  !ê  §§  m8§§!tof;  m  ¥MmpÀ  eà  neyi 
âK8HfJi8o§  \m  f¥smsM  pg  le§  pigiig- 

fl8«i  fitdifg  pgggf  pF8yîif8«f  Çfaigftf  ?9f|: 

nous  avoir  avertis  de  rélablissemept  d'un 
réfectoire,  l'obstinalion  que  nous  mettions 
a  vouloir  continuer  a  nous  fournir  au 
deliors  ! 

Le  résultai  de  cette  feinte  indignation 
fut  pour  nous  une  diète  absolue  de  vingt- 
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quatre  heures.  Anselme  ne  se  connaissait 
plus  de  colère,  et  j'eus  toufes  les  peines 
du  monde  a  le  retenir  dans  les  limites  de 
la  prudence. 


—  Cher  ami,  me  dit-il,  me  tirant  a  l'é- 
cart, on  prétend  que  la  faim  fait  sortir  les 
loups  des  bois  :  je  crois  d'autant  plus  à  cet 
axiome  que  notre  jeiine  trop  prolongé  me 
change  complètement  et  me  porte  a  l'in- 
discrétion". Je  sens  que  j'ai  besoin,  pour  ne 
pas  cédera  la  tentation  qui  m'obsède  d'é- 
trangler quelque  guichetier,  de  faire  part 
h  quelqu'un  de  mes  projets  d'évasion.  11 
me  semble  que  cette  confidence  me  dis- 
traira et  me  fera  du  bien.  Veux-tu  m'é- 
couter  ? 
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—  Tu  sais  bien  que  je  ne  demande  pas 
mieux,  répondis-je  en  sentant  mon  cœur 
battre  avec  violence. 


—  Eh  bien,  donne-moi  le  bras,  me  répon- 
dit Anselme,  etayons  l'air  decontinuer  une 

conversation    insignifiante.    Je  ne    puis 

m'expliquer  qu'au  premier  étage. 

—  Pourquoi  pas  ici,  Anselme? 

—  Parce  qu'un  simple  coup  d'œil  que 
tu  donneras  en  passant  k  l'endroit  par  oîi 
je  compte  opérer  mon  évasion,  m'évitera 
la  peine  d'entrer  avec  toi  dans  des  des- 
criptions lopographiques  interminables  et 


dont  Je  ne  ferais  f^  cerUill  di  lorllf  4 


ffl8H  RHei8B  g8fflpe§fl8H  (l'aFIHg§;l8Fif}e8 
H8a?  fflfflgi  âFfi^É  9  l'Pfl^F8if  ^8§ip?j 
fifi  W8(l|  8^'?§f  P3F  l8  P8  J'?PF8  fi!iF8  fflâ 
FêHlFgg  àm  18  ffl8fl}J8:  PfgfJl^  Sft  m  Ifl: 

fliffgFSflf ,'  8!8ifif  13  mmlê  ê^  isii  m^fûi 

sans  avoir  lair  d'adaclier  la  moindre  jm- 
porlance  à  celle  action.  Je  fis  ainsi  que  le 
voulait  Anselme.  Je  vis  que  la  fenêlre  don- 
nait sur  une  espèce  de  jardin  de  la  ferme, 
mais  à  une  dislance  seulement  de  vingt- 
cinq  pieds.  Au-dessous  de  la  fenêtre  f  en- 
tendis retentir  le  pas  d'une  senlineile. 
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—  Kh  bien  I  lui  dis-je  en  m'éloi^naiil, 
j'ai  vu,  tu  peu\  parler.  Je  l'avouerai  tou- 
tefois que  jusqu'à  présent  je  ne  comprends 
absolument  rien  a  ton  projet. 

—  Il  est  fort  simple,  me  répondit- il, 
voilà  près  d'un  mois  que  je  suis  occupé  h 
scier  un  barreau,  et  j'ai  a  peu  près 
réussi... 


<<—  Ëi  leîî  puîchelieri;  ne  ^p  ^oui  apereii;? 
d«f»  non  ? 

—  Cela  leur  sérail  diificile  de  distinguer 
ile  bas  en  bant.  <''<'sl-à-dire  a  uneéb'vatiou 
d'iMiviron  In'nte  pieds  la  li.-iie  ;♦  pni  jmvs 
inipereoplible  erens('e  par  ina  srie... 
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—  Mais  quand  ils  l'ont  leur  inspection  à 
^inté^ieu^?... 


—  Eh  bien  !  ils  ne  peuvent  pas  voir,  il 
me  semble,  ce  qui  n'existe  qu'au  dehors.  Je 
continue,  ne  m'interromps  pas,  je  t'en 
prie;  au  point  oîi  en  est  mon  travail,  une 
forle  secousse,  et  je  sens  qu'au  dernier 
moment  l'idée  de  recouvrer  la  liberté  me 
redonnera  un  peu  des  forces  que  m'a  fait 
perdre  la  dicte  ;  une  forle  secousse,  dis- 
je,  et  le  barreau  sera  enlevé* 


—  Et  la  sentinelle  qui  se  promené  de 

tre'j 
les  yeux  pour  ne  pas  te  voir  ? 


long  en  large  sous  la  fenêtre? elle  fermera 
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—  Je  t'avais  prié  de  ne  pas  m'inter- 
rompre.  Oui,  en  effet,  la  sentinelle  fer- 
mera les  yeux  pour  ne  pas  m'apercevoir, 
mais  pour  toujours,  et  cela  par  l'excel- 
lente raison  que  je  m'élancerai  sur  ellcj 
et  que  recevoir  sur  la  tèle  un  homme  de 
ma  corpulence,  d'une  hautour  de  trente 
pieds,  doit  suffire  pour  étourdir  au  moins 
quelqu'un.  Si  la  seoîinelle  n'est  pas  tuée 
sur  le  coup,  je  rélraii^^e,  et  remonlant 
alors  a  la  force  du  poignet  le  long-  d'un 
drap  que  j'aurai  attaché  a  un  des  harreaux 
non  scié,  je  reviens  te  trouver.  Corn- 
prends-lu  bien  mon  projet  ? 

—  Jusqu'à  présent  je  vois  desdilHcullés 
énormes  a  son  accomplissement;  mais  en- 
fin je  comprends. 
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—  Tu  conçois  bien,  cher  ami,  que  des 
gens  qui  se  sauvent  de  prison  doivent 
être  supérieurs  a  ceux  qui  y  restent!  Il  est 
donclogique  que  nous  nous  estimions  da- 
vantage que  nos  compagnons,  et  que  nous 
trouvions  facile  pour  nous  ce  qui  pour 
eux  serait  impossible.  Voilà  donc  la  sen- 
tinelle écrasée  ou  étranglée,  et  moi  de 
relour  a  tes  cotés. 

—  (7esl-;idire  qu'il  nous  rosie  encore  a 
iVancliirle  mur  (le  ternisse  du  jardin  do  la 
Terme  !  Or  ce  mur,  qui  j/ollre  aucune  as- 
périté, est  bien  élevé  de  trente  pieds. 

—  Oui.  il  i)eu  j)rès  ;  une  lois  au  pied  de 
H^e  mur  j'enveloppe  dans  le  premier  des 
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dix  draps  ou  couvertures  que  j'aurai  atta- 
chés ensemble  un  poids  d'environ  deux 
cents  livres,  composé  de  tous  les  ctienets 
et  usteusiles  de  fer  qui  jadis  nous  ser- 
vaient a  faire  notre  cuisine,  et  que  j'empor- 
terai avec  moi  ;  puis  je  lance  ce  paquet 
par-dessus  le  mur,  de  façon  a  ce  qu'il  re- 
tombe du  côté  opposé.  Gomme  toi,  tu  ne 
pèses  pas  deux  cents  livres,   lu  pourras 
monter  le  long  de  ce  drap  sans  danger. 
Arrivé  en  haut,  tu  l'attacheras  a  la  rampe 
de  la  terrasse,  et  je  grimperai  a  mon  tour. 
Une  fois  sur  la  terrasse,  il  nous  est  per- 
mis de  nous  considérer  comme  sauvés  ! 
Voila  mon  projet,  qu'en  penses-tu? 

—  Je  pense,  Anselme,  que  s'il  m'était 
proposé  par  tout  autre  que  par  toi,  je  ne 

Il  13 
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prendrais  pas  même  la  peine  de  le  discuter. 

—  Tu  aurais  peut-être  raison.  Mais  ve- 
nant de  moi... 


—  Je  m'y  associe  de  cœur  et  d'àme.  Au 
total,  je  préfère  mourir  tué  par  une  balle 
a  monter  surTéchafaud. 


—  Eh  bien,  alors,  voila  qui  est  entendu. 
D'ici  a  trois  jours  nous  tenterons  la 
chose.  En  aitendant,  plus  nn  mol  à  ce 
sujet. 

Anselme,  qui,  en  m'expliquant  son  plan, 
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s'ëlait  animé  et  avait  élevé  peut-être  da- 
vantage la  voix  que  ne  l'eût  exigé  la  pru- 
dence, regarda  alors  autour  de  lui  pour 
voir  si  personne  ne  nous  écoutait.  Nous 
étions  seuls. 


—  J'ai  été  plus  heureux  que  sage,  me 
dit-il,  éloignons-nous. 


Nous  allions  reprendre  notre  prome- 
nade, lorsque  mon  camarades'arréta  brus- 
quement, et  dressant  l'oreille: 

—  Il  me  semble,  murmura-l-il,  avoir 
entendu  crier  la  porte  de  celle  chambre. 
Quelqu'un  nous  écoulerait-il  ? 
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Anselme,  qui  aimait  assez  ajoindre|rac- 
tioa  a  la  pensée,  se  précipita  aussitôt  dans 
celte  chambre,  et  je  le  suivis.  Nous  nous 
trouvâmes  face  a  face  avec  un  détenu 
nommé  Coquery,  —  un  garçon  serrurier, 
—  qui  avait  été  amené  depuis  peu  a  Saint- 
Lazare. 

Coquery  était  extrêmement  pâle, et  quoi- 
qu'il alTeclât,  en  nous  adressant  la  parole, 
un  air  complet  d'indifférence,  il  ne  me  fut 
pas  difficile  de  m*apercevoir  qu'il  était  fort 
émm. 

—  Cher  ami,  dis-je  a  Anselme  après  le 
départ  de  Coquery,  je  ne  sais  si  je  me 
trompe,  mais  je  suis  intimement  con- 


d'un  VOLONTAIRE  ,     197 

vaiocu  de  deux  choses;  d'abord  que  cet 
homme  n'a  pas  perdu  un  mol  de  notre 
conversation .  ensuite  qu'il  est  capable  d'eu 
abuser.  Qu'en  penses-tu? 

—  Voila  ce  que  c'est  que  d'être  a  jeun, 
me  dit  Anselme,  en  éludant  de  répondre 
d'une  façon  caté^^orique  a  ma  question  ; 
on  ne  fait  que  des  bêtises  !  Il  est  certain 
que  si  j'avais  bu  ce  malin  à  mon  déjeûner 
deux  ou  trois  bonnes  bouteilles  de  vin 
de  Bourgogne,  je  n'aurais  jamais  commis 
une  pareille  imprudence. 

En  montant  dans  le  corridor  de  Vendé- 
miaire, nous  aperçûmes  Goquery  en  con- 
versation animée  avec  un  autre  détenu 
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nommé  joberl,  et  nous  nous  mîmes  à  es 
suivre  b  dislance.  Peu  après,  nous  vîmes 
riialien  Manini  qui  vint  se  joindre  a  eux. 

—  Allons  donc  un  peu  parler  li  ces 
drôles,  me  dit  Anselme,  dont  les  yeux  lan- 
çaient des  éclairs.  Je  ne  serais  pas  fâché 
de  savoir  cequ'ilsdisent. 

Ils  ne  seront  pas  assez  niais  pour  te  le 
répéter,  lui  répondis-je  tout  en  le  suivant. 

—  Eh!  vous  autres,  s'écria  hienlôt  après 
Anselme  en  donnant  une  tape  amicale 
sur  répaule  de  Johert,  qui  plia  sur  ses 
jambes  et  manqua  de  lomber.  Kh  !  vous 
au  1res,  vous  êtes  bien  égoïstes!   Kst-ce 
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que  l'on  cause  ainsi  a  l'écart,  quand  on 
possède  un  sujet  inlé^essant  de  conversa- 
lion,  etquel'onaksescôiéstantdebn  .es 
gens  qui  s'ennuienô.  Voyons,  j'en  suis, 
moi,  de  la  conversation!  De  quoi  s'a- 
git-il? 

A  celte  apostrophe,  moitié  amicale, 
moitié  menaçante,  l'Italien  Manini  se 
troubla  étrangement,  et  Coquery  n'eut  pas 
l'air  moins  embarrassé.  Quant  a  Jobert, 
il  nous  regarda  avec  insolence,  et  élevant 
la  voix  : 

_  Ta  façon  d'interroger  le  monde  ne 
me  convient  nullement,  citoyen,  répondit- 
il  a  Anselme.  Tâche  d'être  un  peu  plus 
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poli  une  autre  fois,  ou  bien  atlcnds-toi  a 
recevoir  une  leçon . 


Je  me  disposais,  connaissant  le  caractère 
de  mon  ami,  a  le  retenir;  mais  je  n'eus 
pas  cette  peine  a  prendre.  Anselme,  loin 
de  se  mettre  en  colère,  se  frotta  joyeuse- 
ment les  mains  : 
« 

—  Quel  est  le  sujet  de  ta  joie?  lui  de- 
mandai-je. 


—  C'est  que  cet  individu  me  déplaît, 
me  répondit-il,  et  qu'il  vient  de  me  don- 
ner le  droit  de   l'assommer Tu    vas 

voir... 


i 
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Jobert,  a  l'air  calme  et  placide  d'An- 
selme, loin  de  se  douter  a  quel  terrible 
champion  il  avait  affaire,  crut  au  contraire 
qu'il  en  viendrait  facilement  a  bout,  et  il 
augmenta  d'arrogance. 

—  Jobert!  lui  dit  vivement  Manini, 
prends  garde,  c'est  Anselme! 


11  paraît  que  le  nom  de  mon  compagnon 
d'armes  jouissait  d'une  grande  célébrité, 
car  Jobert,  en  l'entendant  prononcer,  se 
recula  vivement  en  donnant  tous  les  si- 
gnes d'un  effroi  violent 


—  Veux-tu  me  faire  des  excuses?  lui  de- 
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manda  Anselme,  loujours  avec  son  même 
san^  froid. 


—  Volontiers,  citoyen,  dit  Jobert  en  es- 
sayant de  sourire.  Quant  au  sujet  de  coa- 
versalion  que  nous  avions,  Manini, 
Coquerv  et  moi,  nous  ne  pouvons  le  di- 
vulguer :  il  s'agit  d'un  secret  de  famille. 
Toutefois,  si  tu  exiges... 


—  Je  n'exige  rien  du  tout,  une  chose 
excepté,  que  toi  et  tes  dignes  aco'vtes  ne 
vous  occupiez  jamais  ni  de  mon  ami  ni  de 
moi. 


Anselme,  après  celle  n'ponse,  s'éloigna 
en  m'entraînanl  avec  lui. 
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—  Je  sais  h  présent  ce  que  je  voulais 
savoir,  me  dil-il  un  peu  plus  lard.  Oui,  en 
effet,  ces  gredins  s'occupaient  de  nous  ;  je 
ne  serais  même  pas  surpris  qu'ils  eussent 
des  soupçons  sur  notre  projet  d'évasion. 
Que  veux-lu?  ce  qui  est  fait  est  fait:  qui 
vivra  verra. 


Le  lendemain  de  ce  jour,  nous  étions  a 
jeun  depuis  plus  de  cinquante  heures, 
quand  une  sonnellc,  promenée  dans  les 
corridors,  nous  annonça  l'heure  du  dî- 
ner. Chacun  descendit  lenlemenl  avec 
son  couvert,  cl  fui  se  placer  autour 
d'une  lahle  de  quinze  à  Irenle  person- 
nes; car  c'était  ainsi  qu'elles  étaient  divi- 
sées. 
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Le  prélude  du  service  fut  fong  :  plus 
d'une  heure  se  passa  dans  l'allenle  du  dî- 
ner. Enfin  il  parut.  Quelle  horrible  cho.e! 
Sur  la  table  de  trente  couverts,  a  laquelle  je 
me  trouvais  assis  avec  Anselme,  on  ser- 
vit deux  petits  bols  de  soupe,  et  quelle 
soupe  !  deux  livres  de  viande,  et  quelle 
viande!  puis  trente  œufs  complètement 
pourris.  Quant  au  vin,  liquide  fangeux  et 
d'une  odeur  infecte,  personne  parmi 
nous,  pas  même  Anselme,  ne  put  par- 
venir a  en  avaler  une  gorgée.  Les  guiche- 
tiers qui  assistaient  à  notre  repas  ne  se 
gênaient  nullement  pour  se  moquer  de 
nous. 


Eh  bien  !  citovens  aristocrates,  nous 
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disaient-ils,  il  n'est  pas  mauvais  que  vous 
goûtiez  ua  peu  de  la  nourriture  de  ce 
pauvre  peuple  que  vous  avez  si  longlemps 
pressuré  ! 

« 

—  Je  te  demande  comme  nous  avons 
jamais  pressuré  le  peuple,  me  dit  An- 
selme en  haussant  les  épaules.  Vrai- 
ment, ces  gens-la  ont  un  jargon  bien  ri- 
dicule ! 


Vers  la  fin  du  repas,  l'administrateur 
Bergol,  voulant  jouir  de  son  triomphe, 
vint  nous  trouver,  il  parcourut  toutes  les 
tables,  un  sourire  ironique  sur  les  lèvres, 
et  nous  interrogea  sur  la  façon  dont 
nous  nous  trouvions.  Tous  les  détenus 
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auxquels  il  s'adressa  lui  répondirent  avec 
une  modération  de  langage  qui  parut  le 
méconlenler.  Aussi,  en  s'éloignant,  s'a- 
dressa-t-il  d'un  ton  bourru  au  traiteur 
chargé  de  notre  nourriture,  et  qui  se 
nommait  Perinal. 


—  Citoyen  î^erinal,  lui  dil-il,  il  est  in- 
contestable que  tu  empoisonnes  fort 
conscienciej  ement  les  prisonniers;  tu 
as  raison,  et  je  l'approuve  :  ces  gens 
ont  besoin  d  être  me  lés  révolutionnaire- 
ment. 

Bcrgot,  après  avoir  prononcé  ces  cruel- 
les paroles,  se  retourna  vers  nous  et  nous 
regarda  d'un  air   moqueur,  s'attendant 
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sans  doute  a  ce  que  nous  relèverions  le 
gant  :  personne  de  nous  ne  prononça  uoe 
parole,  et  il  s'éloigna  alors  sans  pouvoir 
cacher  sa  mauvaise  humeur  ! 

Quelle  chose  singulière  que  cet  instinct 
spontané  et  sympathique,  qui  donne  a 
une  foule  de  gens,  se  connaissanla  peine, 
une  seule  et  même  pensée,  une  unique  vo- 
lonté. Nous  avions  tous  compris  que  1  in- 
tention de  Bergol  était  de  nous  pousser, 
par  l'insulte  et  la  cruauté,  a  quelque  acle 
de  rébellion  ou  de  violence,  et  nous 
comprenant  sans  nous  ealendre,  pas  un 
seul  n'était  tombé  dans  le  piège. 


l 


CHAPITRE  XIX 


Une  fois  le   repas  terminé,  et  quand 

nous  fûmes  retournés  dans  nos  chambres 

et  dans  les  corridors,  le  trio  des  nouveaux 

inséparables,  Manini,  Coquery  et  Jobert, 

commença  a  tenir  des  propos  d'une  vio- 
n  n 
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lence  inouïe,  prétendant  que  nous  devions 
repousser  par  la  force  les  insultes  qui  nous 
étaient  faites,  et  ne  pas  rester  plus  lon^^- 
temps  dans  une  lâche  inaction  qui  nous 
déshonorait. 


—  Ces  gens  ne  savent  pas  du  tout 
jouer  leur  rôle ,  me  dit  Anselme  ;  je 
doute  fort  qu'ils  parviennent,  avec  les 
grossiers  et  maladroits  moyens  qu'ils 
emploient,  a  compromettre  un  seul  de 
nous! 


—  Tu  pourrais  te  tromper,  lui  répondis- 
je.  Par  le  temps  qui  court,  une  dénoncia- 
tion compromet  toujours. 
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Le  lendemain,  il  ne  nous  fut  plus  per- 
mis de  concevoir  le  moindre  doute  sur 
l'intention  qu'avait  eue  la  veille  l'admi- 
nistrateur Bergot,  de  nous  pousser  a 
commettre  un  acte  répréhensible  de  vio- 
lence, lorsque  nous  vîmes  son  collègue 
Grepin  continuer  le  même  manège  que 
lui. 

—  Cette  persistance  a  nous  conduire  a 
la  rébellion  m'épouvante,  dis-je  a  Anselme, 
elle  me  prouve  que  l'on  trame  contre  nous 
de  sinistres  projets! 


Hélas!  nos  prévisions  n'étaient  que  trop 
fondées;  nous  nous  trouvions  a  la  veille 
d'un  déluge  de  sang. 
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La  veille  du  jour  fixé  par  Anselme 
pour  notre  évasion,  celui-ci  me  prit  a  l'é- 
cart, et,  après  s'être  bien  assuré  que  per- 
sonne ne  nous  observait  ni  ne  nous  écou- 
tait : 


—  Mon  ami,  me  dit-il,  demain  matin 
nous  serons  libres  ou  guillotinés  :  as-tu 
quelques  demandes  a  m'adresser,  quel- 
ques objections  a  me  faire  avant  que  nous 
ne  tentions  l'aventure?  Si,  par  hasard,  la 
réflexion  a  refroidi  ton  enthousiasme, 
amolli  ton  couraf2;e,  ou  montré  sous  un 
jour  nouveau  et  défavorable  le  pian  que 
je  t'ai  soumis,  ne  te  gêne  pas,  je  t'en  con- 
jure, pour  te  refuser  a  me  suivre.  Mon 
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plus  grand  regret,  et  ce  regret  me  rendrait 
la  mort  affreuse,  serait  de  t'entraîner  dans 
ma  chute  en  dépit  de  ta  volonté.  Il  ne  s'a- 
git ici,  ni  de  l'associer,  par  complaisance 
ou  par  amitié,  a  mes  projets,  mais  bien 
d'examiner  froidement  ces  projets,  et  de 
ne  concourir  a  leur  accomplissement 
qu'autant  qu'ils  te  paraîtront  susceptibles 
de  réussite. 


—  Je  te  remercie  beaucoup,  mon  brave 
Anselme,  lui  répondis-je,  de  ta  sollicitude 
a  mon  égard.  Je  ne  te  cacherai  pas  que  si 
tout  autre  détenu  que  toi  m'eût  proposé  de 
m'évader  avec  lui,  je  n'aurais  pas  hésité 
un  moment  a  le  refuser.  Cependant,  ce 
n'est  nullement  par  complaisance  ou  par 
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amilié,  comme  tu  parais  le  craindre,  que 
je  me  suis  déterminé  a  partager  les  dan- 
gers de  ton  entreprise  :  je  le  suis,  parce 
que  j'ai  confiance  dans  la  force,  dans  Ion 
adresse  et  dans  ton  courage  ;  parce  que  ta 
rare  énergie  me  donne  une  chance  de 
succès  qu'aucun  autre  associé,  excepté  toi, 
n'eût  pu  m'offrir.  Seulement,  je   désire 
que  tu  veuilles  bien  compléter,  par  quel- 
ques nouvelles  et  dernières  explications, 
la  confidence  que  tu  m'as  faite. 


Rien  ne  décourage  un  homme,  exposé 
a  un  péril  imminent,  comme  d'ignorer 
quelle  est  positivement  la  valeur  de  ce  pé- 
ril, et  les  chances  bonnes  ou  mauvaises 
qu'il  possède  pour  ou  contre  lui.  Veux-tu 
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me  permettre  de  l'adresser  quelques  ques-- 
lions? 


—  Mais  certainemenl,  je  ne  demande 
pas  mieux  !  Parle  à  cœur  ouvert,  cher 
ami.  Nous  sommes,  a  pre'senl,  trop  près 
du  dénoûment  pour  avoir  a  redouter  une 
indiscrétion. 


—  Eh  bien,  je  désire  vivement  que  tu 
veuilles  bien  l'appesantir  sur  certains  dé- 
tails. D'abord,  comment  as-tu  fait  pour 
scier  le  barreau  de  fer  de  la  fenêtre  sans 
éveiller  l'attention  des  nombreux  'gar- 
diens? 
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—  Ah!  cher  ami,  c'est  un  fait  accompli, 
cl  il  est  inutile  que  je  perde  mon  temps  a 
te  raconter  ce  que  j'ai  dû  déployer  de  ruse 
et  de  patience  pour  arriver  au  résultat  ob- 
tenu. 


—  C'est  juste.  J'arrive  a  des  objections 
plus  sérieuses.  Tu  sais  que  tous  les  soirs 
nous  sommes  renfermés,  après  que  Ton 
nous  a  appelés  et  comptés,  dans  nos 
chambres  respectives.  Comment  ferons- 
nous  donc  un  fois  la  nuit  venue,  car  je  ne 
crois  pas  que  tu  aies  l'intention  de  t'évader 
en  plein  jour,  comment  ferons-nous  donc, 
une  fois  la  nuit  venue,  pour  nous  rendre 
à  la  fenêtre  située  dans  le  corridor  ?  j'a- 
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voue  que  cette  explication  me  semble  mé- 
riter une  réponse. 


— Tu  as  raison.  Je  t'apprendrai  donc, 
cher  ami,  que  je  suis  parvenu  à  détacher 
en  partie  les  crans  qui  retiennentles  ver- 
roux,  de  façon  qu'au  moyen  d'une  forte 
pression  je  suis  certain  de  Taire  céder  la 
porte. 


—  Alors,  c'est  difTérent,*et  je  n'insiste 
plus;  je  ne  me  dissimule  pas  que  nous 
jouons  une  partie  excessivement  dange- 
reuse, que  nous  avons  contre  nous  dix 
mauvaises    chances    contre    une    seule 
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bonne,  mais  enfin  le  principal  est  que 
nous  possédions  cette  bonne  chance  et  que 
nous  ne  nous  heurtions  pas  contre  une 
impossibilité.  A  présent,  crois-tu  que  Ma- 
nini,  Jobert  et  Coquery  ne  se  doutent  pas 
de  notre  projet?  Quant  à  moi,  je  ne  serais 
nullement  étonné  que  depuis  longtemps 
déjà  les  guichetiers  eussent  découvert  le 
barreau  scié. 


—  Ah  bien,  merci!  s'ils  avaient  fait 
cette  belle  découverte,  nous  aurions  eu  un 
fier  tapage  ! 


—  Telle  n'est  pas  mon  opinion.  La  mé- 
chanceté poussée  a  ses  dernières  limites 
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donne  presque  de  l'esprit.  Qui  te  dit  que 
nos  bourreaux  ne  prérèrent  pas  au  con^ 
traire  nous  Jaisser  accomplir  à  moitié 
notre  projet,  aOn  de  nous  prendre  fia- 
graille  delicto^  ce  qui  leur  donnera  Je  droit 
de  sévir,  a  nous  prévenir  avant  qu'il  y  ait 
eu  un  commencement  d'exécution? 


—  Ta  réflexion  ne  manque  nullement, 
je  dois  en  convenir,  dejustesse;  toutefois, 
tu  m'avoueras  qu'elle  peut  s'appliquer  à 
tout  projet  d'évasion.  Si  nous  nous  lais- 
sons arrêter  par  de  pareilles  craintes,  nous 
sommes  indignes  de  combattre  pour  re- 
conquérir notre  liberté. 

—   Aussi,   n'est-ce  pas  une  objection, 
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mais  bien  une  simple  observation  que  je 
me  permets;  je  pense  toutefois  que  si 
nous  parvenons  a  nous  procurer  des  ar- 
mes.... 

—  Oh  !  quant  a  cela,  dit  Anselme  en 
m'inlerrompant,  tu  seras  satisfait.  Je  te 
remettrai  ,  au  dernier  moment ,  une 
branche  de  compas  que  j'ai  soigneusement 
emmanchée,  et  qui  peut  servir  fort  agréa- 
blement de  poignard... 

—  Je  te  remercie.  Et  toi,  auras-tu  aussi 
un  poignard? 

— Moi!  je  n'en  ai  pas  besoin.  J'ai  mieux 
que  cela  ! 
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—  Quoi  donc,  une  baïonnette  ? 


—  Les  chenets  en  fer  que  je  dois  lier 
dans  le  drap  et  jeter  par-dessus  ce  mur. 
Deux  cents  livres  de  fer,  rien  que  cela.  Tu 
conçois  qu'avec  de  pareils  moyens  d'at- 
taque, il  faudrait  pour  que  je  me  laissasse 
prendre  par  une  dizaine  d'hommes  seule- 
ment, que  je  fusse  devenu  une  véritable 
poule  mouillée...  S'il  y  a  combat  et  que 
nous  succombions,  je  te  promets  que  ce  ne 
sera  pas  au  moins  sans  gloire. 


Anselme  achevait  a  peine  de  prononcer 
ces  derniers  mots,  lorsque  nous  vîmes  ap- 
paraître a  la  grille  de  notre  corridor  une 
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troupe  nombreuse  composée  de  guichetiers 
et  de  soldats.  En  tèle  marchait  l'adminis- 
trateur Bergot,  suivi  immédiatement  de 
notre  concierge,  l'infâme  et  cruel  Semé. 


A  cette  apparition  de  mauvais  augure, 
un  grand  silence  se  fit  parmi  les  prison- 
niers ;  tous,  nous  pressentions  un  orage  : 
nous  ne  nous  trompions  pas. 


L'adminislrateur  Bergot,  après  avoir 
distribué,  comme  général  en  chef  de  cette 
expédition,  les  forces  qu'il  commandait, 
nous  ordonna  de  nous  réunir  îi  l'extré- 
mité du  corridor,  opposée  a  celle  où  était 
la  grille.  Peu  désireux  de  recevoir  des 
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coups  de  manches  de  piques  ou  de  crosses 
(le  fusils,  nous  nous  empressâmes  d'o- 
béir. 


Ainsi  massés  nous  ressemblions  assez 
a  un  troupeau  de  moutons  réunis  et  res- 
serrés par  les  chiens  du  berger. 


—  Misérables  canailles,  nous  dit  alors 
Bergot  en  criant  a  pleins  poumons,  misé- 
rables canailles  d'aristocrates,  tremblez  ! 
Votre  complot  est  découvert,  vos  projets 
sont  connus,  et  vous  ne  tarderez  pas  a  su- 
bir la  peine  de  vos  crimes!  Ah  !  vous  vou- 
liez vous  évader  pour  aller  assassiner  le 
plus  vertueux  de  tous  les  citoyens,  le  grand 


24  LKS  ÉTAPES 

et  l'incorruptible  Robespierre  !  Tremblez, 
vous  dis-je,  un  si  monstrueux  forfait  a})- 
pelle  un  exemple  terrible  !  La  République 
saura  accomplir  son  devoir. 


Cette  apostrophe  de  l'administrateur 
Bergot  fut  accueillie  par  un  morne  silence. 
Le  triste  et  maigre  régime  alimentaire  au- 
quel nous  étions  soumis  depuis  quelque 
temps  avait  réduit  à  un  tel  état  de  dépé- 
rissement les  détenus ,  qu'ils  ne  se  sen- 
taient plus  le  même  courage. 


Bergot  allait  probablement,  enchanté 
de  l'effet  qu'il  venait  de  produire ,  re- 
prendre son  discours,  lorsque  la  voix  mâle 
et  forte  d'Anselme  se  lit  entendre. 
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Mon  compagnon,  fendant  la  foule,  s'a- 
vança dans  l'espace  resté  libre  entre  les 
sentinelles  et  nous,  et  s'adressant  à  l'ad- 
ministrateur : 


—  Il  est  complètement  inutile  que  tu  te 
donnes  tant  de  mal  pour  essayer  de  faire 
croire  a  un  complot  qui  n'a  jamais  existé, 
lui  dit-il  ,Jen  le  regardant  en  face.  Il  est 
vrai  qu'on  a  scié  un  barreau  ;  mais  je  suis 
le  seul  coupable  de  ce  fait  tout  a  fait 
ignoré  de  mes  compagnons  d'infortune  et 
dont,  par  conséquent,  ils  ne  doivent  pas 
supporter  la  responsabilité. 


A  cette  noble  déclaration  d'Anselme,  je 

II  15 
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sentis  un  frisson  me  passer  a  travers  le 
corps  :  en  effet,  n'était-ce  pas  sa  propre 
condamnation  a  mort  que  mon  ami  venait 
de  prononcer? 

Cette  audace  surprit  tellement  au  pre- 
mier al)ord  l'administrateur  Bergot  qu'il 
resta  un  moment  sans  savoir  que  ré- 
jmndrc  :  toutefois,  reprenant  bientôt  son 
sang-froid,  il  fit  un  signe  a  ses  guichetiers, 
qui  entourèrent  Anselme. 

—  Ton  aveu,  dit-il  alors  à  mon  pauvre 
compagnon  d'armes,  me  prouve  une  seule 
'chose,  c'est  que  lu  joins  l'impudence  au 
crime,  mais  il  n'absout  en  rien  tes  com- 
plices! 
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—  Mes  complices!  Allons  donc!  est-ce 
que  j'ai  des  complices,  moi?  s'écria  An- 
selme. Croyez-vous  donc  m'avoir  telle- 
ment énervé  par  votre  abominable  nour- 
riture que  je  n'aie  plus  la  force  de  tuer  un 
bourreau  ?  Mettez-moi  un  peu  en  colère, 
et  vous  allez  voir  si  je  ne  suis  pas  encore 
capable  d'étrangler  cinq  a  six^  de  vous. 


A  cette  réponse  d'Anselme  faite,  on  le 
comprend,  avec  une  conviction  parfaite,  et 
sans  fanfaronnade, l'administrateurBergot 
se  recula  vivement  et  adressa  un  nouveau 
signe  a  d'autres  guichetiers,  qui  vinrent 
renforcer  leurs  camarades  ;  mais  Anselme 
les  écartant  violemment  par  un  brusque 
mouvement  d'épaules  sortit  d'au  milieu 
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d'eux  et  s'élança,  avant  qu'on  eût  le  temps 
de  le  retenir,  sur  l'Italien  Manini ,  qu'il 
venait  d'apercevoir,  et  qu'il  saisit  par  l'é- 
paule. Au  contact  de  la  puissante  main  de 
mon  ami,  l'Italien  devint  pâle  comme  un 
cadavre. 


—  Oh  !  ne  crains  rien,  Manini,  lui  dit 
Anselme,  tu  ne  m'as  pas  trahi,  et  je  n'ai 
pas  a  me  venger  de  toi.  Je  veux  seulement 
que  tu  déclares  devant  le  citoyen  adminis- 
trateur que  tu  sais  parfaitement  que  je 
suis  le  seul  coupable.  Ton  ami  Coquerv  a 
dû  te  raconter  la  conversation  que  j'ai  eue 
au  sujet  de  l'évasion  en  question  avec  un 
de  mes  camarades  et  que  lui,  Coquerv,  a 
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surprise.  Voilà  toul  ce  que  j'exige  de  la 
loyauté. 


— -  Coquery  ne  m'a  rien  dit  k  ce  sujet, 
répondit  l'Italien,  revenu  un  peu  de  sa 
frayeur.  Quant  a  moi,  personnellement, 
je  puis  déclarer  qu'il  est  a  ma  connais- 
sance que  lu  as  refusé  de  l'associer  au  plan 
d'évasion  qu'on  l'a  proposé.  Je  ne  puis 
donc,  loin  de  la,  déclarer  que  je  te  crois 
coupable.  Ma  conviction,  au  contraire,  est 
que,  fatigué  de  la  vie,  tu  essayes  d'assu- 
mer la  responsabilité  d'un  fait  dont  lu 
ignorais  encore  tout  a  l'iieure  l'existence, 
pour  sauver  celle  de  tes  compagnons  com- 
promis. 
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A  celle  réponse  de  Mariini,  l'adminis- 
traleur  Bergot  ne  put  dissimuler  la  sur- 
prise qu'il  éprouvait,  il  ne  s'attendait  pas 
a  lant  de  générosité  de  la  part  de  l'Ita- 
lien. 


—  Voila  bien  assez  d'explications  comme 
cela,  dit-il  en  s'adressant  aux  soldats  et 
aux  guichetiers  et  en  leur  désignant  An- 
selme, emmenez  cet  honnne,  et  condui- 
sez-le au  cachot  n<*  7. 


—  A  revoir!  dit  Anselme  en  me  regar- 
dant, mais  sans  m'appeler  par  mon  nom, 
dans  la  crainte  de  me  compromettre  ;  mon 
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affaire  m'a  l'air  assez  claire.  Il  est  pro- 
bable que  l'on  ne  me  reverra  plus  ici. 


Il  me  serait  impossible  d'exprimer  le 
désespoir  que  j'éprouvai  lorsque  je  vis  dis- 
paraître mon  pauvre  ami  derrière  la  grille 
du  corridor  :  je  ne  pus  retenir  mes  larmes. 


J'étais  depuis  a  peu  près  une  heure  assis 
dans  l'angle  le  plus  obscur  de  notre 
sombre  demeure,  lorsque,  ô  surprise  dont 
je  ne  me  souviens  encore  aujourd'hui 
qu'avec  ravissement,  je  vis  reparaître  de- 
vant moi  Anselme  ! 


Est-ce  possible!  m'écriai-je  en  me 
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jetant  dans  ses  bras.  Mes  sens  ne  m'abu- 
senl-ils  pas?  Est-ce  bien  toi  que  je  revois? 


—  Malheureusement  oui,  c'est  moi,  me 
répondit-il  avec  accablement.  Ils  s'obsti- 
nent a  ne  pas  vouloir  me  croire  coupable. 

—  Eh  quoi!  on  dirait  que  cela  te  con- 
trarie? 

—  Cela  fait  plus  que  de  me  contrarier, 
cela  me  désespère  ! 

—  Quoi  î  es-tu  donc  fatigué  a  ce  point 
de  la  vie  que  mon  amitié  soit  impuissante 
pour  te  la  faire  supporter?  lui  dis-je  d'un 
ion  de  doux  reproche. 
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—  Un  homme  qui  a  faim  et  qui  a  boa 
appétit  n'est  jamais  fatigué  de  la  vie,  me 
répondit-il,  car  il  rêve  toujours  un  bon  re- 
pas, et  cela  lui  fait  voir  en  beau  l'avenir  ! 
Ce  qui  me  désespère  n'est  pas  que  l'on  se 
refuse  a  me  guillotiner,  mais  je  devine  a 
la  clémence  inusitée  dont  on  use  envers 
moi,  que  ces  brigands  de  sans-culottes 
veulent  avoir  a  toutprix  une  conspiration, 
et  je  frémis  en  songeant  aux  conséquences 
qui  résulteront  de  ce  souhait! 


—  Mais  enfin  pounjuoi  et  comment 
t'as-t-on  relâché  ?  Quel  interrogatoire  as- 
tu  subi? 


—  On  m'a  relâché,  je  te  le  répète,  parce 
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que  si  Ton  m'avîjit  fait  comparaître  devant 
Je  Iriljuiial,  j'aurais   di'claré  solennelle- 
ment que  je  n'avais  pas  de  complices,  et 
que  celte  déclaration  aurait  nui  aux  pro- 
jets de  ces  monstres.  Quant  à  mon  inter- 
rogatoire, il  a  été  des  plus  sommaires. 
Es-tu  content  de  la  cuisine  du  traiteur 
Périnal?  m'a   demandé  l'administrateur 
Bergot.  —  L'aiîreux  empoisonneur!  ai-je 
répondu,  que  ne  m'est-il  donné,  avant  de 
mourir,  de  le  voir  griller  dans  une  rôtis- 
soire! —  Te  trouves-tu  mal  de  mon  admi- 
nistration? a-t-il  repris.  —  Extrêmement 
mal.  —  Tu  t'ennuies  beaucoup  ici  ?  — 
Certes,  beaucoup  ! 


* 


Alors  Bergot  se   retournant  v 


ers  son 
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collègue  Grepin,  qui  l'assistait  :  —  Les 
réponses  de  cet  lioDime  prouvent  jusqu'à 
l'évidence,  lui  a-t-il  dit^queManini  a  eu 
raison  en  prétendant  que  ce  fou  rêve  le 
suicide.  Il  est  dégoûté  de  tout  et  rien  ne 
lui  plaît.  Mon  avis  est  qu'il   na  jamais 
songé   à  s'évader,  et  qu'en    se  vantant 
d'avoir  scié  un  barreau,  il  cherche  tout 
bonnement  a  se  faire  envoyer  a  la  guillo- 
tine! Le  piège  est  trop  grossier  pour  que 
nous  y  tombions.  N'est-ce  pas,  Grepin? 
—  Certes,  a  repondu  alors  Grepin,  le  piège 
est  trop  grossier.  Envoyons  ce  fou  dans  sa 
chambre,  et  occupons-nous  de  rechercher 
les  vrais  auteurs  de  la  tenlalive  d'évasion 
que  nous  avons  découverte. 

Voila,  mon  cher  ami,  quel  a  élé  l'inter- 
rogatoire que  j'ai  subi. 
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—  Kt  lu  crois,  dis-jc  après  un  niomont 
de  silence,  que  ces  mon  s  1res  donneront 
suile  11  leur  inlamc  projet  ? 


—  J'en  suis  on  ne  peut  plus  convaincu! 
Au  Luxembourg,  a  la  Conciergerie,  aux 
Madelonnettes,  enfin  dans  toutes  les  pri- 
sons de  Paris,  n'a-t-on  pas  fait  tomber 
d'innombrables  têtes?  Dans  la  première 
de  ces  maisons  de  détention,  au  Luxem- 
bourg seulement,  deux  cents  victimes  ont 
péri  en  peu  de  jours  sur  l'écbafaud,  a  la 
suite  d'une  prétendue  conspiration  inven- 
tée par  les  agens  de  Robespierre.  Je  ne 
sais,  mais  un  pressentiment  me  dit  que 
Saint-Lazare  ne  sera  pas  mieux  traité  que 
l'a  été  le  Luxembourg. 


CHAPITRE  XX 


En  cet  endroit  de  notre  conversation, 
nous  fûmes  interrompus  par  la  cloche  qui 
annonçait  le  dîner.  C'était  la  un  signal 
doux  a  l'oreille  d'Anselme,  qui  s'empressa 
d'y  obéir.  Au  moment  de  nous  asseoir  a 
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table,  nous  aperçûmes  un  détenu  que 
nous  n'avions  pas  encore  vu.  Le  nouveau 
venu,  dont  la  maigreur  était  fabuleuse,  et 
dont  les  joues  liaves  et  le  teint  plombé  an- 
nonçaient un  déplorable  état  de  santé,  me 
plut  au  premier  abord,  tant  je  trouvai  une 
inimitable  expression  de  bonté  et  de  fran- 
chise dans  son  regard.  Je  lui  fis  place  au- 
près de  moi,  et  il  me  remercia  d'une  voix 
pénétrante  qui  me  fut  droit  au  cœur. 


—  Je  ne  me  rappelle  pas  avoir  eiicorc 
eu  le  plaisir  de  vous  voir,  lui  dis-je. 


—  Il  y  a  une  heure  a  peine  que  j'ai  été 
écroué  a  Saint-Lazare,  me  répondit-il  d'un 
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air  distrait  et  tout  en  regardant  avec 
avidité  les  plats  que  les  marmitons  de 
l'empoisonneur  Périnal  déposaient  sur  la 
table. 


—  Vous  examinez  avec  étonnement 
l'borrible  nourriture  a  laquelle  nous 
sommes  condamnés,  lui  dis-je...  Mais  je 
m'aperçois  que  vous  manquez  de  couvert; 
je  vais  faire  en  sorte  de  vous  procurer  une 
cuillère  et  une  fourcbcKe. 


En  effet,  je  fus  trouver  aussitôt  un  dé- 
tenu alors  malade  et  qui  me  prêta  ses  us- 
tensiles de  table,  puis  je  revins  près  de 
l'inconnu. 
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—  Voici  un  couvert,  lui  dis-je,  je  désire 
que  vous  puissiez,  non  pas  vous  accoutu- 
mer a  notre  ordinaire,  cela  n'est  pas  pos- 
sible, mais  au  moins  le  supporter.  Au 
reste,  n'oubliez  pas  que  ce  repas  est  le 
seul  que  l'on  nous  serve  en  vingt-quatre 
heures  ! 


—  Mais  je  trouve  cet  ordinaire  admi- 
rable, splendide!  s'écria  mon  voisin  après 
m'avoir  remercié  en  termes  excellents  de 
ma  complaisance;  je  me  fiijfure  en  ce  mo- 
ment que  je  suis  assis  a  la  table  de  Lucul- 
lus  et  qu'il  me  traite  dans  son  salon  d'A- 
poUonJ 

Un  moment  je  crus  que  cette  réponse 
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était  une  simple  plaisanterie  ;  mais  bien- 
tôt, a  l'air  de  ravissement  et  d'extase  qui 
épanouit  le  visage  du  nouveau  venu,  a  l'a- 
Yidité  avec  laquelle  il  dévora  la  misérable 
pitance  qu'on  lui  servit,  je  vis  qu'il  avait 
parlé  fort  sérieusement. 


—  D'où  peut  donc  sortir  cet  bomme, 
pour  qu'il  puisse  trouver  si  admirable 
notre  affreux  dîner?  pensai-je,  extrême- 
ment intrigué.  Pourtant,  a  son  air  comme 
il  faut,  il  doit  appartenir  au  monde. 


—  Ab  !  mon  Dieu,  quel  admirable  repas! 

me  dit  l'inconnu,  lorsque  nous  sortîmes 

de  table;  j'ai  vraiment  bonté  de  moi  en 
n  16 
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songeant  à  la  jouissance  toute  sensuelle 
qu'il  m'a  fait  éprouver;  je  crains  d'être 
tombé  dans  le  péché  de  gourmandise! 


—  Ma  foi,  citoyen,  lui  dis-je,  pardon- 
nez-moi ma  curiosité,  mais  je  n'y  tiens 
plus  :  qui  donc  éles-vous  et  d'où  venez- 
vous? 


—  Je  suis  l'ex-curé  de  la  paroisse  de 
L***,  me  répondit-il,  et  je  sors  d'élre  pri- 
sonnier sur  les  navires  ancrés  dans  la 
rade  d'Aix  !  cela  vous  explique,  monsieur, 
conlinua-t-il  en  poussant  un  soupir,  la 
iMulale  voracité  et  honteuse  gloutonnerie 
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que  je  viens  de  montrer  tout  a  l'heure  !  Que 
Toulez-vousl  la  chair  est  faible. 


—  Vous  vous   trompez  ,  monsieur  le 
curé  ;  votre  réponse  ne  m'apprend  rien  du 
tout,  car  je  n'ai  jamais  entendu  parler  des 
navires  qui  sont  ancrés  dans  la  rade  d'Aix. 
et  qui  servent  de  prison.  Je  ne  vous  ca- 
cherai  même  pas  que  ,  si  vous  vouliez 
bien  prendre  la  peine  de  satisfaire  ma 
curiosité  en  me  racontant  vos  aventures, 
je  vous  serais   extrêmement  reconnais- 
sant. 


Mes  aventures  se  bornent  tout  bonne- 
ment a  des  souffrances,  me  répondit-il,  et 
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elles  offrent  peu  de  variété.  Toutefois  elles 
présentent  pour  quelqu'un  qui  s'occupe- 
rait de  réunir  des  matériaux  sur  l'histoire 
de  notre  époque  des  renseignements  et  des 
traits  de  mœurs  assez  curieux. 

—  Je  suis  justement  ce  quelqu'un,  mon- 
sieur le  curé.  Je  compte  bien,  si,  comme 
je  l'espère,  je  sors  vivant  de  la  tourmente 
révolutionnaire,  écrire  plus  tard,  avec  toute 
l'impartialité  désirable,  l'histoire  intime 
des  mœurs  de  notre  époque.  Vous  voyez 
qu'en  dehors  de  l'intérêt  que  me  causera 
votre  récit,  il  me  sera  aussi  très  utile. 
Parlez  donc,  je  vous  en  prie. 

^  Oui,  parlez,  je  vous  en  prie,  répéta 
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Anselme.  Tel  que  vous  nie  voyez  j'ai  été 
moine  et  j'ai  conservé  de  mon  premier  état 
une  grande  vénération  pour  les  gens  d'é-- 
glise!  Je  vais  boire  ves  paroles. 

Le  curé  se  rendit  avec  une  charmante 
complaisance  a  nos  prières.  Nous  en- 
trâmes dans  notre  chambre  et,  lui  offrant 
un  de  nos  lits  pour  lui  servir  de  sopha, 
nous  nous  assîmes  en  face  de  lui:  il  allait 
commencer  son  récit  lorsque  des  cris  de 
joie  entremêlés  de  jurons  grossiers  reten- 
tirent dans  le  corridor  et  appelèrent  notre 
attention. 


—  Que  se  passe-t-ii  donc?  nous   de- 
manda le  curé. 
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—  Je  l'ignore,  lui  répondis-je,  si  vous 
le  désirez,  je  vais  m'en  informer. 


—  Je  vous  accompagne,  me  répondit-il 
en  me  suivant. 


Lorsque  nous  entrâmes  dans  le  cor- 
ridor,  une  speclacle  plus  ignoble  que 
triste  frappa  notre  vue. 

L'Italien  Manini,  Jobert  et  Coquery, 
tous  les  trois  pris  de  boisson,  se  tenaient 
par  leTbras  et  décrivaient  de  prodigieux^ 
zig-zag  au  milieu  de  la  foule  des  prison- 
niers! C'était  eux  qui  poussaient  les  cris 
et  les  jurons  que  nous  avions  entendus. 
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—  S....  mille  tonnerres!  disait  Manini, 
j'ai  joliment  bien  dîné.  Je  suis  gai,  je  suis 
content,  je  m'amuse!  Voyons,  qui  est-ce 
qui  veut  me  chanter  une  chanson  un  peu 
drôle  et  qui  m'amusera?  J'accorderai  a  ce 
citoyen  un  supplément  d'un  mois  d'exis- 
tence. 

—  Un  mois!  c'est  trop, reprit  Jobert.  Va 
pour  huitjours;  car,  voyez-vous,  tas  de  gre- 
dins  d'aristocrates  que  vous  êtes,  vous  êtes 
a  la  veille  de  la  danser...  Ah!  mais  oui, 
que  vous  la  danserez... 


—  Au  sou  du  triangle  d'acier,  ajouta 
Coquery.  Eh  !  dis  donc,  vieux,  poursuivit 
l'ex-serrurier  en  tirant  par  ses  cheveux 
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blancs  un  vieillard  qui  se  trouvait  par 
malheur  a  portée  de  sa  main  ;  eh  I  dis  donc, 

vieux,  veux-tu  danser  devant  moi Ah  1 

ça  n'a  pas  l'air  de  te  convenir...  Dis  donc, 
Manini,  il  ne  veut  pas  danser. 


—  Alors,  tape  dessus,  repondit  Manini, 
nous  sommes  les  maître  céans,  et  chacun 
doit  ici  nous  obéir. 


A  peine  l'Italien  eut-il  prononcé  ces 
cruelles  paroles,  qu'Anselme,  poussant  un 
cri  de  rage  s'élança  vers  lui,  mais  il  arriva 
trop  tard  !  Un  jeune  homme  brandissant 
un  escabeau  s'était  déjà  précipité  sur  l'Ita- 
lien, qu'il  avait  abattu  a  ses  pieds,  en 
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murmurant  d'une  voix  étrauglôe  par  la 
fureur  : 


— •  Ah!  misérable!  tu  as  osé  insulter 
mon  père,  tu  vas  mourir. 


—  C'est  très  bien,  jeune  homme,  lui  dit 
Anselme,  si  vous  désirez  que  je  me  charge 
d'expédier  ces  deux  misérables  ,  vous 
n'avez  qu'a  parler.  Je  me  fais  fort,  en 
un  tour  de  main,  d'accomplir  votre  sou- 
hait. 


La  scène  de  violence  que  je  viens  de 
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rapporter  s'était  passée  si  vite  que  les  dé- 
tenus n'avaient  pas  eu  le  temps  de  s'inter- 
poser entre  l'Italien  et  le  jeune  homme; 
en  voyant  Manini  terrassé,  ils  se  jetèrent 
entre  eux  et  parvinrent  à  les  séparer. 

—  Mon  bon  François!  quelle  impru- 
dence, dit  le  vieillard  en  embrassant 
tendrement  son  fils,  pourquoi  te  mettre 
ainsi  en  colère?  Ne  valait-il  pas  mieux 
me  laisser  insulter  par  cet  homme,  et 
ne  pas  t'exposer  a  son  ressentiment, 
que 


-—  Vous  laisser  insulter,  mon   père! 
répéta  le  jeune  homme  d'une  voix  écla- 
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lante;  oh!...  vous  ne  parlez  pas  sérieu- 
sement!... L'échafaud  se  serait  dressé 
entre  vous  et  moi  que  cet  oljstacle  n'eût 
pu  m'empêcher  de  voler  a  votre  se- 
cours ! 

A 

—  C'est  ce  que  nous  verrons  sous  peu, 
s'écria  Manini  qui,  complètement  dégrisé 
par  l'émotion,  étanchait  alors  le  sang 
qui  coulait  sur  son  visage.  Oh!  tu  auras 
beau  te  cacher,  jeune  homme,  je  finirai 
bien  par  savoir,  tôt  ou  tard,  ton  nom  ;  et 
je  te  promets  que,  pour  attendre  un  peu, 
ton  compte  n'en  sera  pas  moins  ré- 
glé!  


—  Croi^-lu  que  j'aie  peur  de  toi,  misé- 
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rable!  lui  dit  le  jeune  homme.  Je  me 
nomme  François  Loizerollos,  el  lu  me 
trouveras  toujours  prêt  à  le  cliàlier  de  les 
insolences. 


—  Ah!  lu  le  nommes  François  Loizc- 
rolles!  répdla  l'Italien  avec  un  méchant 
sourire.  Merci,  je  ne  l'oublierai  pas,  je  le 
jure. 


Le  Manini,  prenant  alors  ses  acolytes 
Joberl  el  Goquery  par  le  bras,  s'éloi-na 
vivement.  Arrivés  tous  les  trois  à  l'extré- 
mité du  corridor,  l'Italien  dit  quelques 
mots  à  un  guichetier,  la  grille  s'ouvrit 
devant  eux,  el  ils  disparurent  à  nos  re- 
gards. 
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—  Ma  foi  !  messieurs,  s'écria  Anselme, 
on  prétend  qu'un  Iiomme  averti  en  vaut 
deux  ;  ceci  double  nos  forces,  car,  fran- 
chement, je  crois  que  pas  un  de  nous  ne 
peut  plus  mettre  a  présent  en  doute  le 
rôle  que  jouent  ces  fçredins.  Ce  sont  des 
espions  chargés  de  nous  perdre. 

L'émotion  produite  par  l'épisode  que  je 
viens  de  raporter  apaisée,  les  détenus  se 
dispersèrent,  et  nous  retournâmes  dans 
notre  chambre. 

—  Si  vous  voulez  bien ,  monsieur  le 
curé,  commencer  votre  récit,  dit  Anselme 
au  déporté  de  la  rade  d'Aix,  nous  sommes 
tout  oreilles. 
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—  Vous  devinez  sans  doute  le  motif  de 
mon  arrestation?  nous  demanda  notre 
nouveau  compagnon  ;  je  n'ai  jamais  voulu 
prêter  le  serment  sacriléire  que  l'on  a 
exigé  du  clergé  I 


—  Et  vous  avez  bien  fait,  monsieur  le 
curé!  s'écria  Anselme  avec  feu.  Puis- 
que aujourd'hui  les  honnêtes  gens,  faute 
d'entente  et  de  chefs,  sont  incapables  et 
hors  d'état  de  se  défendre,  c'est  bien  le 
moins  qu'ils    saciient   sacrifier   leur  vie 

a  leur  devoir Mais,  pardon  !  Voila  que 

Je  vous  interromps  dès. votre  début.  Pour- 
suivez, je  vous  prie  :  je  ne  souille  plus 
mot. 
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—  Nous  fûmes  arrêtés,  reprit  le  prêtre 
insermenté,  au  nombre  de  quarante, dans 
mon  département.  On  nous  annnonça  que 
nous  devions  être  déportés  en  Afrique. 
Nous  acceptâmes,  sans  murmurer,  cette 
dure  épreuve  que  Dieu  nous  envoyait. 
Nous  espérions,  sans  nous  illusionner  tou- 
tefois sur  les  dangers  a  peu  près  insur- 
montables qui  nous  attendaient,  pouvoir 
faire  tourner  au  profit  de  la  religion  et  de 
la  civilisation  la  persécution  qui  nous 
frappait,  et  utiliser  nos  souffrances.  Hélas  ! 
que  cette  illusion  devait  être  de  courte  du- 
rée! 


Je  ne  m'appesantirai  pas   sur  les  inci- 
dents qui  marquèrent  notre  route  à  tra- 
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vers  la  France  :  supposez  les  vexations 
les  plus  odieuses,  les  traitements  les  plus 
barbares,  les  souffrances  les  plus  intoléra- 
bles et  vous  aurez  encore  a  peine  une  idée 
des  maux  que  nous  eûmes  a  endurer.  Tou- 
tefois, je  ne  puis  passer  sous  silence  un  épi- 
sode dramatique  et  sanj^lant,  qui  signala 
notre  passage  a  Limoges.  C'est  la  une  page 
intime  de  notre  triste  époque,  qui  doit, 
monsieur,  puisque  vous  comptez  en  écrire 
l'histoire,  vous  offrir  un  grand  intérêt. 


Lorsque  nous  arrivâmes  a  Limoges, 
nous  nous  trouvions,  car  on  nous  avait 
adjoint  tout  le  long  de  la  route  de  nou- 
veaux compagnons  d'infortune,  au  nom- 
bre de  quatre-vingts. 
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A  l'entrée  de  la  ville,  et  en  dehors  des 
portes,  nous  aperçûmes  la  multitude  qui 
nous  attendait  ;  comme  nous  étions  déjà 
habitués  a  voir  le  rebut  des  populations 
se  presser  a  notre  rencontre  pour  jouir  du 
spectacle  de  nos  souffrances  et  nous  in- 
sulter, nous  ne  donnâmes  pas  d'abord 
une  grande  attention  ace  rassemblement. 
Toutefois,  a  mesure  que  nous  avancions, 
la  foule  prenait  de  telles  proportions  à 
nos  yeux,  devenait  si  intense,  qu'elle  finit 
par  appeler  notre  attention  et  exciter  nos 
craintes.  Eu  effet,  il  n'était  guère  possible 
de  supposer  qu'une  telle  agglomération 
de  monde  fût  produite  par  la  seule  an- 
nonce de  notre  arrivée.  Nous  pressen- 
tions qu'un  événement  extraordinaire  al- 
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lait  se  passer.  Hélas  !  nous  ne  nous  trom- 
pions pas. 


Nous  touchions  presque  déjà  aux  portes 
de  la  ville,  lorsque  la  foule,  s'écarlant 
tout  a  coup  devant  nous,  nous  laissa  aper- 
cevoir un  grotesque  et  sacrilège  spectacle, 
qui  nous  frappa  d'indignation  et  d'hor- 
reur. 


Nous  vîmes  une  grande  quantité  d'ânes 
et  de  boucs  couverts  d'habits  sacerdotaux, 
qui  s'avançaient  en  une  longue  file  a  no- 
tre rencontre.  Un  énorme  cochon,  revêtu 
également  d'ornements  sacerdotaux,  fer- 
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mait  la  marche  de  cette  ignoble  masca- 
rade. Une  mitre,  fixée  sur  la  tête  de  ce 
dernier  animal,  portait  écrit  en  gros  ca- 
ractère :  «  Le  Pape.  »  Ces  détails  doivent, 
en  soulevant  votre  dégoût,  vous  paraître 
exagérés,  sans  doute?  Je  puis  vous  don- 
ner ma  parole  d'honneur  que  je  vous  les 
rapporte  avec  la  plus  scrupuleuse  véra- 
cité. 


L'ofTicier  municipal  qui  présidait  cette 
fêle  impie,  dont  il  était,  nous  l'apprîmes 
plus  tard,  l'inventeur,  fit  arrêter  les  char- 
rettes où  nous  nous  trouvions,  et  nous 
ordonna  de  descendre.  Notre  escorte, 
loin  de  nous  proléger,  s'empressa  au  con- 
traire de   prêter  main-forte    a    l'officier 
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municipal,  et  tomba  sur  nous  a  coups  de 
plats  de  sabre  pour  stimuler  notre  obéis- 
sance. 


Toute  résistance  était  impossible;  nous 
dûmes  nous  soumettre!  A  peine  avions- 
nous  mis  pied  a  terre,  que,  sur  l'ordre  de 
roiïicier  municipal ,  nous  dûmes  entrer 
deux  a  deux  dans  les  ran^s  des  animaux 
travestis.  La  procession  sacrilège,  ainsi 
irrossie  par  notre  présence,  se  remit  en 
marche,  et  fit  pompeusement  son  entrée 
dans  la  ville. 


A  quoi  bon  parler  des  cris,  des  huées, 
des  insultes  qui  nous  accueillirent  peu- 
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dant  que  nous  traversâmes  la  ville?  Ces 
outrages  ne  nous  louchaient  pas  et  nous  y 
étions  insensibles.  Nous  priâmes  Dieu 
pendant  ce  long  trajet,  pour  nos  bour- 
reaux, et  c'était  nous  qui  prenions  en 
compassion  les  malheureux  qui,  égarés 
par  la  frayeur,  et  craignant  pour  leur 
existence,  s'ingéniaient  a  nous  tourmen- 
ter par  tous  les  moyens  possibles,  afin  de 
faire  remarquer  leur  zèle  par  les  sans-cu- 
lottes et  les  puissants  de  Limoges. 

Lorsque  la  hideuse  procession  a  laquelle 
on  nous  forçait  de  prendre  part  arriva  sur 
la  place  principale,  un  doux  espoir  fit 
battre  nos  cœurs  !  Nous  venionsfd'aperce- 
voir  l'échafaud,  et  nous  espérions  monter 
au  ciel! 
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Après  un  moment  de  confusion  qui 
s'opéra  dans  nos  rangs,  et  dont  des  mal- 
heureux égarés  profilèrent  pour  nous 
jeter  de  la  boue  et  des  pierres,  on  nous 
rangea  aulour  de  l'inslrument  de  sup- 
plice. 


Alors  apparut  la  gendarmerie  de  la  ville, 
conduisant  un  prêtre  non  assermenté,  que 
le  tribunal  révolutionnaire  de  Limoges 
avait  condamné  la  veille  a  la  peine  de 
morl. 


Un  grand  silence  se  fit,  et  le  bourreau, 
élevant  la  voix,  laissa  tomber  ces  mots 
sinistres  du  haut  de  l'échafaud  ;  «  Citoyens, 
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il  me  manque  un  aide  pour  l'exécution  du 
calottin  ;  quel  est  le  patriote  qui  se  pré- 
sente? > 


A  cette  hideuse  demande,  plus;|de 
mille  «  moi  »  partirent,  —  la  vérité 
m'oblige,  hélas!  à  consigner  ce  détail,  — 
du  sein  de  la  foule  ;  mais  ce  n'était 
point  là  le  compte  de  l'officier  munici- 
pal : 


—  Silence,  je  demande  la  parole,  s'é- 
cria-t-il  en  s'élançant  sur  l'escalier  de  la 
guillotine.  Citoyens,  poursuivit-il  lorsque 
le  calme  se  fut  rétabli,  je  conçois  que  cha- 
cun de  vous  brigue  l'honneur  insigne  de 
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concourir  a  assurer  la  justice  du  peuple. 
Une  préférence  ferait  trop  de  jaloux. 
Nous  refusons  votre  patriotique  concours, 
et,  connaissant  coml)ien  ces  excellents  ca- 
lottins  pratiquent  la  maxime  chrétienne  : 
«  Il  faut  aider  son  frère  et  son  prochain.  » 
nous  allons  choisir  l'un  deux  pour  con- 
courir a  l'exécution  du  coupable.  Ce  spec- 
tacle, aussi  récréatif  que  nouveau,  aura 
encore  l'avantage  de  présenter  un  grave 
enseignement  philosophique  !  Ma  motion 
est-elle  adoptée? 


Des  cris  unanimes  d'admiration  et  d'en- 
thousiasme accueillirent  la  proposition  de 
l'officier  municipal,  qui,  fort  de  celte  sanc- 
tion populaire,  s'avança  aussitôt  vers  nous 
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et  prit  au  collet  celui  des  ecclésiastiques 
qu'il  trouva  sous  sa  main  :  ce  prêtre  était 
Imbert,  ex-vicaire  apostolique  du  diocèse 
de  Moulins. 


Notre  frère,  sans  opposer  la  moindre 
résistance,  suivit  l'oflicicr  municipal  et 
gravit  d'un  pas  ferme  et  plein  de  dignité 


les  degrés  de  l'échafaud. 


Parvenu  sur  la  fatale  plate-forme,  il 
regarda  avec  une  telle  majesté  le  bour- 
reau, qui  s'avançait  en  ricanant  a  sa  ren- 
contre, que  l'exécuteur  des  hautes-œuvres 
se  troubla  et  le  laissa  passer  sans  rien 
dire. 
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—  Mon  frère,  s'ëcria  alors  M.  Imbert 
d'une  voix  qui  retentit  grave  et  sonore  au 
milieu  du  silence,  —  mon  frère,  la  béné- 
diction d'un  martyr  porte  toujours  bon- 
heur :  vous,  qui  êtes  martyr  de  votre  foi 
et  qui  allez  mourir  pour  Dieu,  bénissez- 
moi  ! 


M.  le  vicaire  apostolique  de  Moulins 
s'agenouilla  alors  devant  le  patient, 
qui,  étendant  ses  mains  vers  lui,  et, 
tandis  qu'un  céleste  sourire  illuminait 
son  visage,  lui  dit,  d'une  voix  douce- 
ment émue  —  ;  «  Frère,  je  te  bénis.  > 
M.  Imbert  se  releva  alors,  et  embrassa  le 
condamné. 
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Toute  cette  scène  s'était  passée  en  deux 
fois  moins  de  temps  que  je  n'en  mets  a 
vous  la  raconter,  mais  chose  étrange  et 
qui  ne  peut  s'expliquer  que  par  le  prestige 
qu'inspire,  même  aux  natures  les  plus  re- 
belles au  bien,  la  pratique  de  la  vertu,  pas 
un  cri,  pas  une  insulte  ne  partit  de  la  foule 
pendant  que  notre  collègue  Imbert,  age- 
nouillé devant  le  condamné,  reçut  sa  bé- 
nédiction. 


Le  bourreau  lui-même,  comme  s'il  eut 
été  frappé  de  stupeur,  resta  immobile  sans 
oser  interrompre  ces  touchants  adieux; 
ce  ne  fut  qu'en  voyant  l'ex-vicaire  aposto- 
lique de  Moulins  embrasser  le  patient, 
qu'il  revint  a  lui.  H  se  précipita  alors  sur 
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M.  Inibcrt,  et  le  saisissant  a  bras  le  corps, 
il  le  jeta  rudement  par  terre. 


Une  minute  plus  tard,  le  triangle  de  fer 
s'abattait  avec  un  bruit  sinistre  :  nous 
comptions  un  frère  de  moins. 


Le  bourreau  prenant  alors  d'une  main 
par  les  cheveux,  la  tête  qu'il  venait  d'a- 
battre, de  l'autre  lui  appliqua  un  soufflet 
en  s'écriant  : 


—  Citoyens,  les  scélérats  que  vous 
voyez  ici  méritent  d'être  traités  comme 
celui  que  je  viens  d'exécuter,  par  lequel 
voulez-vous  que  je  commence? 
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—  Par  celui  que  tu  voudras  !  répondit 
la  multitude  que  la  vue  du  sang  enivrait. 


Ce  fut  alors,  pendant  un  quart  d'heure, 
des  hurlements  de  sauvage,  des  cris  de 
bêtes  féroces,  des  clameurs  sans  nom. 
Nous  nous  attendions  a  être  massacrés,  et 
cependant,  je  dois  cet  aveu  a  la  vérité,  il 
y  en  eut  peu  parmi  nous  dont  les  visages 
pâlirent.  A  peine  sur  les  quatre-vingts  que 
nous  étions,  y  en  eût-il  cinq  a  six  qui 
payèrent  leur  tribut  a  la  nature,  et  se  mon- 
trèrent au-dessous  de  leur  position  ;  je  dois 
aussi  ajouter  que  ceux-là,  plus  tard,  recon- 
nurent d'eux-mêmes  et  déplorèrent  leur 
faiblesse. 
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Enfin,  la  foule  falig^uée  de  sa  vaine  co- 
lère finit  par  se  lasser  :  on  nous  conduisit 
alors  a  la  prison  de  la  ville,  où  nous  res- 
tâmesjusqu'au  lendemain. 


De  Limoges  a  Piochefort  nous  eûmes  a 
subir  les  mêmes  traitements  barbares  qui 
nous  avaient  été  prodigués  depuis  notre 
départ;  mais  aucun  incident,  —  je  parle 
au  point  dé  vue  du  pittoresque,  —  digne 
d'être  remarqué  n'eut  lieu. 


Tous  les  soirs,  enfermés  pele-mèle  avec 
les  voleurs  et  les  assassins  habitant  les 
prisons  des  villes  par  ou  nous  passions, 
notre  plus  grande  soulTrance  était  d'en- 
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tendre  les  hideux,  propos  de  ces  gens  dé- 
pravés qui  semblaient  trouver  un  extrême 
plaisir  a  faire  parade  devant  nous  de  leurs 
détestables  maximes.  J'ai  vu  pourtant  par- 
fois de  ces  bandits,  désarmés  par  notre  ré- 
signation et  par  notre  patience,  revenir  à 
de  meilleurs  sentiments  et  s'excuser  au- 
près de  nous  des  propos  qu'ils  avaient  te- 
nus. 


Quoique  la  déportation  qui  nous  atten- 
dait en  Afrique,  déportation  dénuée  de 
toutes  précautions,  et  qui  devait  nous 
laisser  exposés  h  tous  les  maux  et  a  tous 
les  dangers  imaginables,  équivalût  a'peu 
près  a  un  arrêt  de  mort,  combien  n'eût- 
elle  pas  été  encore  préférable  pour  nous  a 


272  LES  ÉTAPES 

la  position  dans  la  quelle  nous  allions  nous 
trouver. 


Le  troisième  jour  de  notre  arrivée  a  Ro- 
chefort,  vers  les  onze  heures  et  demie  du 
matin  ou  midi  (c'était  en  carême,  et  nous 
n'avions  point  encore  rompu  notre  jeûné), 
on  nous  avertit  tout  a  coup  qu'il  fallait 
partir  sur-le-champ;  alors,  sans  nous  ac- 
corder une  minute  pour  mettre  en  ordre 
le  peu  d'effets  que  nous  étions  parvenus  a 
emporter  avec  nous,  on  nous  fit  sortir  les 
uns  a  la  file  des  autres,  nos  paquets  et 
portc-mantcaux  sur  le  dos. 


Après  nous  avoir  rangés  sur  deux  lignes, 


d'un  VOLONTAIRE  2^5 

la  garde  nationale  nous  conduisit  précipi- 
tamment a  travers  une  grande  partie  de  la 
ville,  et  au  milieu  des  huées  accoutu- 
mées, jusqu'à  l'extrémité  du  port.  Le  trajet 
élait  long  et  pénible.  Nous  étions,  je  vous 
le  répète,  a  jeun  ;  nous  avions  perdu,  de- 
puis que  l'on  nous  transportait  en  voiture, 
l'habitude  de  marcher;  aussi,  la  plupart  de 
nous  se  trouvèrent  bientôt  hors  d'haleine  I 
Que  faire  pourtant?  Si  nous  ralentissions 
le  pas,  une  pointe  acérée  en  baïonnette 
déchirait  notre  chair!  La  plupart  d'entre 
nous  durent  jeter  leurs  effets,  dont  le  poids 
les  entravait!... 


Enfin  cependant  nous  arrivâmes,  hale- 
tants et  harassés,  a  l'extrémité  du  port. 

H  18 
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» 

J'ignore  par  quel  motif  on  avait  si  fort 
hâté  notre  marciie,  car  nous  dûmes  at- 
r  tendre  pendant  plus  de  deux,  grandes 
heures  les  chaloupes  qui  vinrent  nous 
chercher. 


Nous  fûmes  conduits  d'ahord  sur  un 
brick  qui  mit  aussitôt  à  la  voile  et  nous 
transborda  sur  le  vaisseau  les  Deux- As- 
sociés. 


Non  loin  de  nous,  nous  apercevions  le 
vaisseau  le  Washington^  qui  servait  aussi 
de  prison  à  d'autres  prêtres  assermentés 
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Je  vous  avouerai,  messieurs,  qu'arrive 
à  cet  endroit  de  mon  récit,  j'éprouve  la 
crainte  que  le  souvenir  des  maux  que  j'ai 
endurés  n'éveille  en  mon  esprit  de  coupa- 
bles idées  de  colère  et  de  vengeance. 

Je  vous  demanderai  donc  la  permission 
de  glisser  le  plus  possible  sur  les  détails 
de  ma  captivité,  et  de  ne  vous  rapporter 
que  les  événements  principaux  qui  la  si- 
gnalèrent. 


:» 


CHAPITRE  XXI 


Dès  notre  arrivée  a  bord  du  vaisseau  les 
Deux- Associés,  nous  pûmes  deviner  et  pré- 
voir facilement,  a  la  façon  plus  que  mal- 
veillante   dont    nous    accueillit    l'équi- 
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page,  les  tourments  qui  nous  élaient  ré- 
scivés. 


Notre  présence  fut  saluée  par  le  chant 
de  la  jMarsi'H'ciise,  et  peu  de  nous  furent 
sans  avoir  a  souffrir  de  la  brutalité  des 
matelots- 


J'avais  toujours  entendu  vanter  Turba- 
ni!é  des  olficiers  de  la  marine  française; 
juiicz  donc  coml)ien  mon  étonnement  et 
m()H  désappointement  furent  extrêmes, 
lorsque  je  vis  que  l'état-major  des  «  Dcux- 
Àssociâs  »  était  coiufiosé  de  gens  auprès 
desquels  les  guichetiers  des  prisons  res- 
semblaient, par  leur  amabilité  et  leur  sa- 
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voir-vivre  relatifs,  a  des  marquis  de  l'an- 
cien régime.  Toutefois,  mon  étonnement 
cessa  bientôt  lorsque  j'appris  que  tous  ces 
officiers  étaient  encore,  il  y  avait  quelques 
mois  a  peine,  de  simples  matelots,  et 
devaient  leurs  épaulettes  a  la  révolu- 
tion. 


Pour  nous  séparer  des  gens  de  l'équi- 
page, on  avait  fait  avec  des  planches  une 
cloison  sur  le  pont.  Aux  deux  extrémités 
de  cette  cloison  se  trouvaient  deux  portes 
basses  et  étroites;  puis  enfin,  h  chacune 
de  ces  portes,  en  dedans  de  la  partie  du 
pont  destinée  aux  ecclésiastiques,  se  te- 
nait toujours  en  faction  un  soldat  armé 
d'un  fusil  garni  de  sa  baïonnette,   d'un 
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sabre  et  d'une  double  paire  de  pislolels. 


Dans  la  longeur  de  la  cloison  on  avait 
pratiqué  six  ouvertures  par  où  passaient 
autant  de  bouches  de  canon  ;  auprès  de 
ces  canons,  toujours  chargés  a  mitraille  et 
pointés  sur  l'emplacement  que  nous  occu- 
pions,se  tenaient  constamment  des  artil- 
leurs, la  mèche  au  poing. 


Dieu  sait  pourtant  combien  peu  nous 


songions  à  nous  révolter! 


Il  y  avait  a  peine  huit  jours  que  j'étais 
installé  a  bord  des  Deux- Associés^  lorsque 
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j'appris,  un  dimanche  malin,  en  m'éveil- 
lant,  qu'un  des] nôtres  venait  d'être  mis 
aux  fers. 


De  quel  délit  ou  de  quel  crime  ëtait-il 
accusé?  c'est  ce  que  l'on  ne  put  m'ap- 
prendre. 


Il  faisait  ce  jour-la  un  temps  obscur  et 
affreux,  de  la  pluie,  un  grand  vent.  Les  of- 
ficiers avaient  l'air  sombre  et  farouche; 
nous  pressentions  un  malheur.  Ilélas! 
nous  ne  nous  trompions  pas. 


Un  peu  après  dîner  on   nous  donna 
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l'ordre  de  descendre  ;  nous  crûmes  que 
nous  gênions  la  manœuvre  et  nous 
obéîmes  sans  attacher  aucune  importance 
à  cette  mesure.  A  peine  la  moitié  des 
prêtres  était-elle  descendue  dans  l'hor- 
rible cachot  qui  nous  servait  de  dortoir,  — 
dortoir  dont  je  vous  parlerai  tout  a  l'heure, 
—  qu'un  oCficier  plaça  deux  sentinelles  de- 
vant l'escalier  avec  la  consigne  de  ne  plus 
laisser  passer  personne. 


J'étais  descendu  des  premiers,  et  j'at- 
tendais tranquillement  a  ma  place  le  ré- 
sultat du  mouvement  extraordinaire  qui  se 
faisait  dans  le  vaisseau.  Je  me  trouvais 
justement  placé  au-dessus  de  la  partie  du 
bâtiment  qui  était  affectée  a  l'équipage.  A 
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travers  les  murmures  que  faisaient  dans 
noire  cachot  environ  deux  cents  hommes 
qui  parlaient  tous  a  la  fois,  débitant  cha- 
cun leurs  conjectures,  j'entendis  très-dis- 
tinctement au-dessus  de  ma  tête  un  bruit 
d'armes  a  feu  que  Ton  remuait.  Je  ne  sais 
quel  sinistre  pressentiment  s'empara  tout 
a  coup  de  moi  et  glaça  mon  sang  dans 
mes  veines;  l'idée,  ou  pour  être  plus 
exact,  la  certitude  me  vint  que  tous  ces  ap- 
prêts se  rapportaient  a  notre  malheureux 
compagnon  mis  aux  fers.  Je  communiquai 
ma  crainte  a  mes  plus  proches  voisins, 
mais  tous  savaient  si  bien  la  complète  in- 
nocence de  noire  camarade  et  il  était,  en 
effet,  tellement  absurde  de  penser  qu'il 
courait  le  moindre  danger  qu'ils  se  mo- 
quèrent de  mes  folles  appréhensions  :  leur 
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tranquillité  me  rassura  un  peu.  mais  elle 
ne  put  cependant  m  ôler  l'idée  que  l'on 
devait  infliger  à  notre  ami  R...  une  puni- 
tion moindre  a  la  vérité  que  la  mort,  mais 
toutefois  pire  que  les  fers.  Gomme  je  ré- 
fléchissais, cherchant  à  deviner  quel  pour- 
rait être  ce  châtiment,  nous  entendîmes 
retentir  de  l'extrémité  opposée  du  bâti- 
ment, sur  le  pont,  un  bruit  pareil  à  celui 
d'un  coup  de  canon  ou  de  plusieurs  coups 
de  mousquets  tirés  a  la  fois. 


Ceux  de  mes  confrères  qui  étaient  les 
plus  confiants  commencèrent  alors  a 
éprouver  de  sérieuses  inquiétudes  sur  le 
sort  de  l'infortuné  R...  Quant  a  moi,  je  ne 
doutais  plus  de  sa  mort. 
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En  efletjim  moment  après,  arriva  parmi 
nous  un  des  prêtres  restés  sur  le  pont. 


—  Priez  Dieu  pour  l'infortuné  R...., 
nous  dit-il  avec  une  émotion  profonde,  il 
n'est  plus!  On  vient  de  le  fusiller  sous 
mes  jeux  ! 


A  ces  mots,  vous  devinez  sans  peine  la 
consternation  et  le  morne  silence  qui  ré- 
gnèrent dans  notre  cacliot.  Nous  tomjja- 
mes  a  genoux  et  offrîmes  notre  douleur 
à  Dieu.  Je  ne  crois  pas,  si  ce  n'est  tou- 
tefois a  Limoges,  avoir  passé  de  ma  vie  un 
aussi  terrible  quart  d'heure  que  celui  qui 
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suivit  rexécution  de  notre  malheureux 
auii.  Je  bénirai,  le  reste  de  mes  jours,  la 
divine  Providence  de  n'avoir  pas  permis 
que  je  fusse  témoin  de  cet  horrible  assas- 
sinat! 


Voici,  comme  nous  l'apprîmes  peu  après, 
quel  avait  été  le  molif  de  ce  crime  odieux. 

Un  misérable  de  l'équipage,  probable- 
ment afin  d'obtenir  de  l'avancement,  avait 
été  trouver  le  capitaine  des  Deux-Associés 
et  lui  avait  déclaré  qu'un  prêtre  s'était 
vanté  en  sa  présence  que  d'ici  a  huit  jours, 
si  ses  compagnons  voulaient  l'aider  dans 
son  entreprise,  il  se  faisait  fort  de  s'empa- 
rer du  navire. 
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Ce  fut  sur  ce  propos  que,  sommé  par  le 
capitaine  de  déclarer  le  nom  du  coupable, 
le  matelot,  poussant  jusqu'au  bout  son  in- 
digne mensonge,  et  ne  voulant  pas  passer 
pour  un  calomniateur,  désigna  au  hasard 
notre  infortuné  camarade. 

R ,    aussitôt    arrêté,   fut  mis    aux. 

fers,  et  le  capitaine  assembla  sans  plus 
tarder  le  jury  militaire  ou  ie  conseil  de 
guerre.  Alors,  sans  confronter  l'accusé 
avec  son  dénonciateur,  sans  lui  donner 
la  liberté  de  se  défendre,  sans  même  le 
faire  comparaître,  on  le  condamna  a 
mort. 


A  peine  cet  inique  jugement  rendu,  on 
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le  communiqua  a  R...,  en  lui  donnant 
trois  quarls  d'heure  pour  découvrir  les 
prétendus  complices  de  son  prétendu  com- 
plot. Il  lui  eût  été  impossible,  puisque  rien 
de  tout  cela  n'existait,  de  faire  un  aveu; 
il  dut  donc  se  contenter  de  protester  de 
son  innocence. 


Les  trois  quarts  d'heure  écoulés,  on  fut 
le  chercher  pour  le  conduire,  ou,  pour 
cire  plus  exact,  pour  le  traîner  au  sup- 
plice. 


—  Je  né  demande  qu'une  grâce,  leur 
dit  R...,  qui  ne  perdit  pas  un  instant  son 
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sang-froid,  celle  d'être  assisté  à  mes  der- 
niers moments  par  un  confesseur. 


Celle  faveur  lui  fut  brutalement  refu- 
sée. 


Arrivé  sur  le  pont,  on  fit  mettre  notre 
frère  a  genoux,  puis  on  l'attacha  a  un 
poteau,  le  visage  tourné  vers  ses  bourreaux 
qui  le  couchaient  en  joue  presque  a  bout 
portant  ;  on  ne  prit  pas  môme  la  précau- 
tion, que  prescrit  en  pareil  cas  l'humanité, 
de  lui  bander  les  yeux,  et  ce  ne  fut  qu'a- 
près un  intervalle  assez  long  pour  bien  lui 
laisser  savourer  toute  l'horreurde  la  mort 
inévitable  qui  l'attendait,  que  neuf  balles 
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l'atteignirent  a  la  fois  et  lui  firent  sauter 


le  crâne  ! 


Parvenuacet  endroit  de  son  récit,  notre 
nouveau  compagnon  d'infortune  s'arrêta , 
et,  poussantun profond  soupir,  il  resia pen- 
dant quelques  secondes  plongé  dans  une 
méditation  profonde  ;  nous  devinâmes  ai- 
sément quelles  devaient  être  ses  pensées, 
et  nous  respectâmes  son  silence. 


—  Ah  !  mes  amis,  nous  dit-il  enfin  en 
reprenant  avec  effort  la  parole,  je  ne  puis 
me  défendre,  chaque  fois  que  ce  souvenir 
sanglant  se  présente  a  ma  mémoire,  d'une 
douloureuse  émotion.  J'ai  vu  périr,  hélas' 
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beaucoup  de  mes  compagnons,  mais  au 
moins  la  maladie  m'avait  préparé  depuis 
longtemps  a  leur  mort,  tandis  que  la  fin  si 
subite,  si  imprévue  et  si  dramatique  de 
notre  frère  L***  m'a  frappé  comme  un  coup 
de  foudre. 


A  toutes  les  peines  morales  que  nous 
éprouvions  a  bord  des  Deux- Associés^ 
ajoutez-en  une  qui  est  si  sensible  pour  les 
âmes  tant  soit  peu  élevées,  que  la  religion 
la  plus  sincère  peut  seule  la  leur  rendre 
supportable:  c'est  l'humiliation.  Je  ne 
parle  pas  seulement  de  celle  qu'il  y  avait, 
pour  des  hommes  qui  ont  joui  d'une  cer- 
taine aisance,  a  manquer  généralement  de 
tout,  a  se  voir  vêtus  de  haillons,  couverts 
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de  vermine  ;  mais  je  parle  principalement 
de  riiumilialion  que  nous  causaient  les 
ordres  impérieux  d'insolents  subalter- 
nes, qui  d'un  seul  signe  de  têle  nous  fai- 
saient mouvoir,  nous  étions  quatre  cents 
prêtres  a  bord,  comme  un  seul  homme  ; 
des  invectives  des  derniers  mousserots 
qu'il  fallait  faire  semblant  de  ne  pas  en- 
tendre, et  surtout  de  la  mauvaise  humeur, 
des  caprices,  de  la  hauteur  inouïe  d'an- 
ciens rameurs  travestis  en  officiers,  qui 
ne  cessaient  d'insulter  à  notre  infortune 
par  leurs  grossières  railleries  ;  qui  après 
s'être  fait  demander  les  dégoûtants  hail- 
lons d'un  confrère  mort,  ou  une  mauvaise 
cuiller  de  ])ois,  aussi  souvent  et  avec  au- 
tant d'instance  que  l'on  en  eût  mise  jadis 
à  solliciter  un  régiment  ou  une  abbaye, 
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s'amusaieut  à  la  fin  a  nous  jeter  dédai- 
gneusement la  cuiller  ou  les  haillons  du 
haut  de  la  cloison  qui  les  séparait  de  nous, 
et  traitaient  d'orgueilleux  ceux  qui  ne  bri- 
guaient pas  de  pareilles  faveurs!  Tel  était 
l'état  extrême  d'opprobre  et  d'abjection 
eUérieure  où  l'on  nous  avait  réduits. 


Quant  a  notre  régime  alimentaire,  je 
vous  l'ai  déjà  dit,  il  était  affreux  ;  notre 
nourriture  quotidienne  se  composait  le 
plus  souvent  de  quelques  gourganes  ou 
fèves  de  marais  de  la  petite  espèce,  bouil- 
lies tout  simplement  dans  l'eau  qui  servait 
k  tremper  notre  biscuit.  Ces  fèves,  outre 
qu'elles  renfermaient  des  millions  de  cha- 
rançons, n'étaient  jamais  cuites,  à  raison 
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de  leur  vétusté,  qui  les  mettait  a  l'épreuve 
du  feu  le  plus  âpre. 


Le  jour  où  l'on  daignait  nous  exempter 
de  manger  de  ces  gourganes  a  notre  repas 
du  matin,  on  nous  donnait  de  la  morue 
ou  de  la  viande;  mais  quelle  viande  et 
quelle  morue  !  De  la  viande  a  moitié  cuite, 
en  si  petite  quantité  et  d'une  si  mauvaise 
qualité,  qu'il  fallait  être  enragés,  et  l'ex- 
pression n'est  pas  trop  forte,  qu'il  fallait 
être,  dis-je,  enragés  par  la  faim,  comme 
nous  l'étions,  pour  oser  nous  y  attaquer. 
Quant  a  la  morue,  presque  point  détrem- 
pée, retirée  de  la  chaudière  longtemps 
avant  le  repas,  et,  par  conséquent,  froide 
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et  dure,  elle  était  à  peu  près  à  l'épreuve  de 
la  dent. 


La  façon  incommode  dont  nous  pre- 
nions nos  repas  était  en  parfaite  harmonie 
avec  notre  nourriture.  Nous  mangions  tou- 
jours de  dix  en  dix  debout,  au  grand  air, 
quelque  temps  qu'il  fît,  les  pieds  constam- 
ment dans  l'eau,  la  neige  ou  la  boue,  et 
tellement  coudoyés  et  pressés  par  nos  voi- 
sins, que  nous  avions  une  peine  inlinie  a 
aborder  la  gamelle;  quand  nous  parve- 
nions a  y  happer,  a  la  volée,  une  cuillerée 
de  soupe,  il  y  avait  dix  a  parier  contre  un 
que  dans  le  trajet  la  moitié  au  moins  se 
répandrait  sur  nos  haillons. 


"'%. 
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De  plus,  nous  ne  savions  où  placer  nos 
tristes  aliments,  car  vous  devez  bien  penser 
qu'on  ne  nous  donnait  aucune  sorte  de 
table  ou  de  banc  pour  poser  notre  gamelle. 
C'était  donc  a  qui  s'emparerait  le  premier 
de  quelque  vieux  coffre  de  matelot  ou  de 
quelque  gros  câble  plo}  é  en  spirale  pour 
en  faire  sa  table  à  manger.  Les  mieux  par- 
tagés, les  heureux,  étaient  ceux  qui  pou- 
vaient se  procurer  un  tonneau  ou  une  bar- 
rique, quelque  étroite  qu'elle  fût. 


—  Je  conçois  maintenant,  monsieur  le 
curé,  combien  notre  détestable  repas  a  dû 
vous  paraître  admirable,  dit  Anselme  en 
interrompantle  narrateur.  Maiscontinuez, 
je  vous  en  prie  ;  vous  ne  pouvez  vous  ima- 
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giner  à  quel  point  votre  récit  m'intéresse. 
Permeltez-moi  louiefois  de  vous  faire  ob- 
sei  ver  que  vous  ne  nous  avez  pas  encore 
touché  un  mot  de  la  façon  dont  se  passait 
pour  vous  la  nuit,  je  serai  au  moins  heu- 
reux de  penser  que  le  sommeil  a  dû  par- 
fois calmer  vos  souffrances. 


—  Vous  vous  trompez,  reprit  lebon curé, 
mon  âme  éprouve,  au  contraire,  un  serre- 
ment douloureux  au  seul  souvenir  que  je 
suis  obIii»é  de  me  retracer  de  ces  nuits 
cruelles  pour  les  peindre. 


Figurez-vous  d'abord  un  obscur  et  téné- 
breux cachot  de  cinq  pieds  et  trois   ou 
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quatre  pouces  de  haut  dans  sa  plus  grande 
élévation,  et  occupant  a  peu  près  la  moitié 
de  la  longueur  d'un  navire  marchand  de 
médiocre  grandeur  ;  c'était  la  où  nous  lo- 
gions au  nombre  d'environ  quatre  cents. 
On  me  raconterait  un  pareil  fait  que  je  me 
refuserais  a  y  croire;  je  ne  puis  me  rendre 
compte,  a  présent,  comment  nous  pou- 
vions faire. 


Plusieurs  de  mes  confrères  avaient  me- 
suré les  mesquines  dimensions  de  cet  im- 
pur égoût.  J'ai  oublié  le  résultat  de  ces 
calculs;  tout  ce  que  je  puis  vous  certifier, 
c'est  que,  quand  nous  étions  couchés,  ils 
n'y  avait  pas  un  quart  de  pouce  de  terrain 
de  perdu.  Quelle  atroce  et  quelle  savante 
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combinaison  il  fallait  employer  pour  faire 
entrer,  en  les  plaçant  en  tous  sens,  le  plus 
grand  nombre  de  délenus  possible  dans 
un  espace  donné,  sans  les  étouffer  tous  le 
même  jour. 


Le  pourtour  de  notre  cachot  était  garni, 
à  peu  près  a  hauteur  d'appui,  de  placets 
ajant  dans  leur  largeur  la  longueur  d'un 
homme  de  taille  moyenne,  c'est-a-dire 
cinq  pieds  et  deux  ou  trois  pouces.  C'était 
en  partie  sur  ces  placets  faits  de  planches 
mal  ajustées  et  encore  plus  mal  rabotées, 
que  couchait  a  nu  le  plus  grand  nombre 
d'entre  nous,  mais  si  serrés  et  si  pressés 
que  nos  bras  portaient  nécessairement  sur 
les  corps  de  nos  voisins,  et  que  nous  res- 
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scmbllons  (pardonnez-moi  la  Irivialilé  de 
cellecomparaisoncn  faveur  de  sa  justesse), 
que  nous  ressemblions,  dis-je,  parfaile- 
a  des  harengs  en  caque. 


Ajoutez  a  cela  que  nous  n'avions  pres- 
que pas  d'air  pour  respirer,  puisqu'il  était 
inlercepté,a  l'égard  deceuxqui  étaient  cou- 
chés a  ras-terre,  par  les  placets  qui  se 
trouvaient  au-dessus  de  leurs  têtes,  et  a 
l'égard  de  ceux  qui,  semblables  a  des  mo- 
mies d'Egypte,  étaient  étendus  sur  les  pla- 
cets, par  le  plancher  supérieur.  En  effet, 
sur  la  hauteur  de  cinq  pieds  qu'avait  notre 
cachot,  ôlcz  la  hauteur  des  deux  sacs  de 
nuits  sur  les  quels  reposaient  leurs  têtes, 
quel  espace  devait-il  rester  entre    leurs 
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figures  et  les  planches  qui  les  dominaient  ! 
environ  un  pouce  . 


D'aulres,  enfin,  et  je  suis  de  ce  nombre, 
reposaient,  —  si  cela  peut  s'appeler  repo- 
ser, —  sous  des  poutres  et  des  solives  qui 
se  voyaient  en  grand  nombre  dans  notre 
cachot. 


J'ai  couché  pendant  plus  de  six  mois,  et 
durant  les  grandes  clialeurs  de  l'été  der- 
nier, sur  une  de  ces  poutres.  Il  me  serait 
difficile  de  vous  faire  comprendre  quel 
terrible  supplice  c'était  pour  moi  de  sentir 
mon  haleine  répercutée  par  cet  obstacle 
insurmonfable  qui  était  placé  si  près  de  ma 
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bouche!  Une  fois  que  j'étais  encoffré,  — 
c'est  le  mot,  —  il  ne  m'était  plus  possible 
de  faire  aucun  mouvement,  de  soulever 
tant  soit  peu  la  tèle.  Je  devais,  quelque 
pénible  ou  douloureuse  que  fût  mon  atti- 
tude, rester  dans  une  complète  immobi- 
lité. 


M'arrivait-il  parfois  d'être  a^ité  pendant 
les  cours  instants  de  sommeil  que  m'ac- 
cordait la  nature  en  dépit  de  mes  souf- 
frances, je  me  meurtrissais  horriblement 
la  telc  contre  l'in flexible  poutre.  Pour 
bien  vous  faire  comprendre  ma  position, 
rappelez -vous  la  vendange  sous  le  pres- 
soir. Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  qu'a- 
vec de  tels  éléments  de  maladie  la  mor- 
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talilé    qui     régnait   parmi     nous    était 
efîrayante  ! 


L'épidémie  finit  même  par  sévir  avec 
une  telle  inlensité  que  nos  bourreaux, 
commencèrent  à  s'en  préoccuper,  non  par 
égard  pour  nous,  certes,  mais  bien  dars 
la  crainte  d'êlre  eux-mêmes  viclimes  de 
la  contagion,  et  par  prendre  certaines  me- 
sures pour  s'en  garantir. 


l\)ur  empêcher  l'air  vicié  et  corrompu 
de  notre  cachot  d'atteindre  l'équipage,  on 
prit  le  parti  de  nous  faire  subir  tous  les 
matins,  un  peu  avant  de  nous  faire  soriir, 
une  fumigation  de  goudron. 
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Celte  fumigalion  s'obtenait  au  moyen 
de  bodlets  rouges  que  Ton  plongeait  dans 
un  petit  tonneau  rempli  de  goudron.  Ces 
boulets  étaient  tellements  chaulTés,  qu'ils 
produisaient  quelquefois,  au  milieu  des 
épaisses  ténèbres  où  nous  étions  plongés, 
et  des  matières  combustibles  qui  nous  en- 
vironnaient, une  flamme  subite,  aussi 
dangereuse  qu'erfrayante.  On  se  hâtait,  il 
est  vrai,  de  l'éteindre,  mais  ce  que  l'on  ne 
cherchait  pas  naturellement  a  arrêter, 
c'était  une  fumée  épaisse,  d'une  odeur 
forte  et  acre, qui  se  répandait  par  flots  dans 
notre  cachot,  et  qui,  pour  prévenir  l'épi- 
démie, commençait  par  nous  donner  la 
mort. 

Aussitôt  une  tou\  irrésistible  s'emparait 
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de  nous  el  nous  déchirait  la  poitrine.  En- 
core si  on  eût  permis  de  sortir  a  ceux,  que 
cette  fumée  incommodait  le  plus;  mais 
non,  une  pareille  grâce, malgré  les  suppli- 
cations des  malheureux,  qui  suffoquaient, 
n'était  jamais  accordée.  Que  Ton  fût  en- 
rhumé, et  nous  l'étions  tous,  pulmonique, 
asthmatique,  n'importe;  il  fallait  respi- 
rer jusqu'à  la  dernière  bouffée  de  cette 
fumée  irritante,  dût-on  cracher  le  sang, 
dût-on  rendre  l'âme  au  milieu  des  ef- 
forts et  des  convulsions  qu'elle  occasion- 
nait. 


Tel  était  le  réveil,  ou,  pour  mieux  dire, 
le  bonjour  que  nous  donnaient  chaque  ma- 
lin nos  bourreaux. 

II  20 
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Je  VOUS  ai  dit,  en  commençant  ce  récit, 
que  je  comptais  passer  sous  silence  les  dé- 
tails par  trop  horribles  de  ma  captivité,  et 
ne  m'arrêter  qu'aux  faits  généraux  et  sail- 
lants. Je  ne  vous  décrirai  donc  pas  les 
morts  affreuses  dont  je  fus  le  témoin;  ce 
sont  la  des  souvenirs  qui  épouvantent  ma 
mémoire  et  qui  vous  feraient  frémir  d'hor- 
reur. Soyez  persuadé  qu'en  donnant  toute 
latitude  a  votre  imagination,  vous  n'at- 
teindrez pas  encore  a  la  moitié  de  la  réa- 
lité. La  description  de  l'enfer  du  Dante  est 
une  pastorale  en  comparaison  des  tortures 
que  nous  eûmes  a  supporter. 


Je  termine  donc  ce  récit,  trop  long  déjà, 
par  un  dernier  détail.  Chaque  matin  on 
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nous  forçait  d'aller  creuser  des  fosses  dans 
rile  delà  Ciioijennc^  ci-devant  de  Madame^ 
devant  laquelle  notre  vaisseau  était  ancré, 
pour  inhumer  ceux  de  nos  amis  décédés 
pendant  la  nuit;  puis,  avant  le  coucher  du 
soleil,  on  nous  renvoyait  porter  les  corps 
de  ces  martyrs  en  terre.  Jamais  on  ne 
nous  permit  de  réciter  sur  leurs  tombes  le 
service  des  morts  ! 


CHAPITRE  XXII 


Un  nouveau  silence  suivit  la  fln  du  récit 
du  curé.  Anselme  fut  encore  celte  fois 
celui  de  nous  deux  qui  rompit  le  premier 
le  silence. 
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—  Monsieur  le  curé,  dit-il  iîvec  respect 
a  notre  nouveau  compagnon  d'infortune, 
nous  vous  remercions  inûniment,  mon 
ami  et  moi,  de  la  complaisance  que  vous 
avez  bien  voulu  nous  montrer.  Croyez,  et 
je  parle  ici  avec  mon  cœur,  que  s'il  suffi- 
sait de  ma  vie  pour  sauver  ceux  de  vos 
collègues  qui  sont  encore  détenus,  j'en 
ferais  volontiers  le  sacrifice!  Mais  perme!- 
tez-moi  une  question,  comment  se  fait-il 
que  vous  vous  trouviez  en  ce  moment  II 
Saint- Lazare? 


—  Je  l'ignore,  répondit  le  curé.  J'ai 
reçu,  il  y  a  environ  quinze  jours,  la  nou- 
velle que  l'on  allait  me  transférer  dans 
une  prison  de  Paris,  et  me  voici.  Il  est 


m 


d'un  volontaire  51  i 

probable  qu'un  ami  inconnu  se  sera  inté- 
ressé a  mon  sort,  et  aura  obtenu  celte 
faveur. 


—  La  plupart  de  vos  collègues  sont 
donc  encore  en  ce  moment  dans  la  rade 
d'Aix? 


—  Us  y  sont  tous  :  je  suis  peut-être  le 
seul  qui  soit  sorti  vivant  de  ces  tombeaux 
flottants!  Mais  j'ai  oublié,  en  achevant  mon 
récit,  de  vous  dire  que  ma  captivité  ne  s'est 
pas  passée  entièrement  sur  le  vaisseau 
les  Deux-Associés.  Je  fus  transbordé,  il  y  a 
environ  trois  mois,  sur  le  navire  V Indien  : 
je  suis  heureux,  a  ce  sujet,  de  constater 
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que  le  commandant  de  ce  navire  faisait 
tous  ses  efforts  pour  améliorer  notre  épou- 
vantable position  :  je  l'ai  vu  plusieurs  fois 
ému  jusqu'aux  larmes  à  la  vue  de  nos 
souffrances  !  Malheureusement  son  huma- 
nité l'a  fait  destituer  au  bout  de  quelques 
semaines. 


—  J'ai  écouté  avec  le  plus  vif  intérêt 
votre  lamentable  -histoire,  dis-je  a  mon 
tour  au  complaisant  narrateur,  et  j'espère, 

si,  je  vous  le  répète,  Dieu  me  donne  vie,  la 

* 
publier  un  jour.  Seulement  je  ne  vous  ca- 
cherai pas  que  je  n'userai  pas  d'une  mo- 
dération semblable  a  la  vôtre.  Vous  avez 
donné  tout  a  l'heure  les  franches  coudées 
a  notre  iuiagination  pour  qu'elle  ail  a  de- 


d'un  volontaiue  515 

viner  les  tortures  que  vous  avez  subies. 
Eh  bien,  je  profiterai  de  cette  permission 
pour  stigmatiser  vos  bourreaux.  Devinant 
par  déduction  la  vérité  que  votre  généro- 
sité vous  a  porté  a  afîaiblir,  j'entrerai  dans 
des  détails  de  votre  captivité,  qui  feront 
frémir. 


—  Voilà,  au  contraire,  ce  que  je  vous 
supplie  de  ne  point  faire,  s'écria  le  bon 
curé  avec  vivacité.  Je  ne  ressens  dans  mon 
cœur  ni  haine,  ni  colère,  et  je  serais  dé- 
sespéré que  ma  confiance  en  vous  devînt, 
entre  vos  mains,  une  arme  pour  frapper 
mes  persécuteurs.  Promettez-moi,  au  con- 
traire, que  jamais  vous  ne  rapporterez 
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un  mot  de  ce  que  je  viens  de  vous  ra- 
conter. 


—  Moi,  je  ne  puis  vous  faire  cette  pro- 
messe, répondis-je  avec  énergie.  Il  faut 
que  l'on  sache  plus  tard  ,  si  jamais  la 
France  laisse  faire  une  nouvelle  révolu- 
tion, quels  ont  été  les  hommes  de  notre 
époque.  Et  puis,  la  justice  av^nt  tout.  11 
faut  bien  marquer  la  difl'érence  qui  existe 
en  Ire  la  glorieuse  date  de  89  et  celle 
i<::noblede  93. 


—  Eh  bien,  puisque  nous  lenez  absolu- 
ment a  écrire  l'histoire  de  ma  captivité, 
me  promellez-vous,  au  moins,  que  vous 
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ne  vous  écarterez  en  rien  des  notes  que 
je  vais  rédiger  et  que  je  vous  remet- 
trai. 


—  Oui,  monsieur  le  curé,  je  vous  le 
promets. 

Le  lendemain  du  jour  de  cette  conver- 
sation, le  bon  prêtre  me  remit  en  effet  un 
manuscrit  :  c'est  ce  manuscrit  que  je  viens 
de  rapporter  ici  sans  en  rien  changer. 
Nous  eûmes  ce  jour-la  une  fausse  joie  : 
nous  apprîmes  que  notre  concierge  Semé 
venait  d'être  destitué.  Nous  crûmes  d'a- 
bord que  cette  destitution  était  motivée 
par  les  traitements  cruels  dont  ce  misé- 
ral)le  usait  a  notre  égard. 
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Combien  nous  nous  trompions  :  la  dis- 
grâce de  Semé  venait  au  contraire  de  ce 
que  les  administrateurs  le  trouvaient  trop 
doux. 


Ce  fut  le  premier  porte-clefs  du  Luxem- 
bourg, le  nommé  Verney,  qui  hérita  du 
pouvoir  illimité  de  Semé.  Au  reste,  ce 
dernier  n'en  fut  pas  moins  conservé  en 
sous-ordre  dans  la  maison  Lazare;  on  sa- 
vait qu'il  pouvait  être  un  auxiliaire  pré- 
cieux. 


Verney,  qui  était  porteur  d'une  figure 
ignoble,  et  qui  depuis  longtemps  avait 
déjà  donné  des  preuves  d'une  scélératesse 
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inaccessible  au  remords,  signala  son  en- 
trée dans  noire  prison  par  un  ordre  du 
jour  qu'il  fit  placarder  sur  les  murs  de  nos 
corridors,  et  qui  était  un  véritable  chef- 
d'œuvre  d'infamie.  Cet  ordre  du  jour  nous 
livrait  pieds  et  poings  liés  a  la  cupidité 
effrénée  et  à  la  brutalité  sans  bornes  de 
nos  guichetiers.  Ce  fut  une  consternation 
générale. 


Dans  le  cours  de  la  journée,  —  nous 
étions  alors  au  3  Ihermider,  —  Verney 
nous  passa  en  revue;  il  tenait  a  jouir  de 
l'effet  produit  par  sa  proclamation,  et  il 
dut  être  satisfait,  car  partout  il  ne  ren- 
contra que  des  visages  consternés.  Un  in- 
cident, minime  on  apparence,  mais  bien 


ÔI8  LES  ÉTAPES 

fait  pour  donner  une  idée  de  l'esprit  qui 
animait  nos  tourmenteurs,  signala  la  tour- 
née de  notre  nouveau  chef  suprême. 

Ayant  aperçu,  sur  le  couvercle  d'une 
tabatière  qu'un  prisonnier  tenait  a  la 
main,  un  portrait  de  femme  qui  y  était 
encadré,  il  se  "saisit  brutalement  de  la 
boîte,  et,  s'adressant  avec  cette  aménité 
qui  le  distinguait  au  possesseur  de  cet 
objet  : 

—  Quelle  est  la  coquine  que  représente 
cette  peinture?  lui  demanda-t-il. 

—  Celte  coquine  est  une  sainte  mère 
de  famille,  une  épouse  vénérée  et  chérie, 
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lui  répondit  notre  camarade ,   c'est  ma 
femme  ! 

—  Ta  femme!  répéta  Verney  avec  fu- 
reur, et  tu  te  figures,  gredin  d'aristocrate, 
que  je  te  laisserai  ainsi  le  portrait  de  celle 
que  lu  aimes  !  Mais,  a  force  de  le  regarder, 
tu  finirais  par  oublier  que  tu  es  en  pri- 
son ;  tu  le  déroberais  a  la  justice  du 
peuple  .. 


FIN  DU  DEUXIEME  VOLUME. 


l'oDtainebleau,  imp.  de  E.  Jacquia. 
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